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EPITRE DLDlCATOirJl 

^ ^ ous crnx qui ont été Qé:axu> rossine 

C'est à vous ^ noTT.h^^fiisr^ r: ^^^s- 
pectahles licHmt's d'une 0*7. -^.--.vr 
tyrannie , que '> rra-\^ dc^x):^ r -e 
hommage die cetre r&*'-f.v.i»r:. I^.\e 
est 'votre om*ra^e ; ihuas i' /'-.^-r/^s 
l>OJ souffrances , lyos nn*' . us , et 
^H>us y couvrez d un op ^iH'^ tKe^- 
nel 'VOS persécuteurs , nu: e:,9tent 
les boiurreaux de ta Iirni. . aur^ 
Cétoit par de frixulcs jft^^tJLSes 

Îu'on ixHJS rasissoit la Iti^vrxé .ce 
ien si précieux ^ ru' on n us nan^ 
toit sans cesse au milieu des chaînes 
et des supplices : un nouveau des-- 
potisme a^^it succédé en France à 
celui de la royauté abolie. L'ab- 
surde caÂxrrm'ue '2*0 ui fier^ct^^uit en 
*vous accusaîW tJe cr/t.vrj isn^gi" 
noires , désif^jiés fioHS de^ rhoms t/ui 
n étaient fu'uu iain ^assemblage 
de mots , çr jat poia^oiei^ en im- 
poser qu'à ri^noantje ou qu'aujs 
mis complices des tyrans popu- 
laires, f^ous avez éproui^é le h^Ht 
souvent destiné à la i^ertu ^ au 
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patriotisme , aux talens : des/t:-Jfll^ 
dés cachots , la mort de 'vos pro-^^ 
ches. Les richesses éioient aussi 
des crim>es ; et aux yeux de nos 
farjouches tyrans la beauté cessa 
d'avoir des charmes , sur - tout 
quand elle fut accompagnée de 
l'innocence et de la pudeur. 

Mais si la République entière 
garda un profond silence dans ces 
momens désastreux , ne croyez 
pas , Illustres Victimes , qu'elle vit 
avec indifférence votre triste des-- 
tinée : elle étoit courbée sous le 
glai{>e des assassins ; et en atten^ 
dant V époque quidevoit les écraser 
à leur tour , elle versoit en secret 
des larmes sur vos malheurs, f^ous 
avez vu éclater la publique allé^ 
gressfi.j^.lojsque. \>ûus.ay0z été ren- 
\ dus aûx^^'^'x d^^^o^:j^:j{icitoyens. 
puissent Ji^ur ^t^&^j le tendre in- 
térêt qu' ils} hjôi^yyontl voué , vous 
consolen Jii^ jf'of • .•'^(^"^ passés , 
cous les'f(tiiys\QiiS^éi:^un/our, et 
inspirer à yos cœurs un généreux 
pardo]^ ! 

P. J. B. NOUGARET. 

Parti « ce }o gcrnwtal, att Kdela ^^ubli^w. 



DISCOURS PRÊU.mNAIRZ. 



J'AToisIit arec aridité , ctlc f\:i9 
douloureat^ plaisir , le récit décLîrax.t 
des souffrances qa^éprourèreot daos leurs 
cachots les iononibrables victimes dr llo- 
l>espîeiTe ^ les tonraens , les prîrati&st 
étudiées par lesquelles oa les prépâroît 
i la oaort , et rhéroî&œe qu'elfes iTiCO* 
trèreot jusqu'à Véchar^uà, Mes larmea 
aroient coulé , ainsi que celles de 
toute la France , i la lecture de cet 
écrits qui , pour intéresser vîv^cment ^ 
B'aroient besoin que de peindre arec 
naîreté des horreurs inouïes, jusqu^a* 
lors sans exemple , même dans Phis* 
foire des Néron , des Câligula , des 
Pierre-Ie^Cniel , des Louis XI , etc. , 
et que j'aurois pris pour autant de ro- 
mans dans le genre le plus noir, si je 
n''avai5 cm le malheur de rirre à l'é- 
poque des scènes lamentables quUIs me 
retraçoient. Mais j'éprouroîs en même* 
fems le regret de roir que la collection 
de tous ces faitf si extraordinaires étoit 
încomplette; qu^ils étoient présentés dans 
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un cadre mcsquia , presque méprisable, 
comme si on eût voulu en détruira 
Feflct , ou les atténuer en partie. 

Qu'elle n'a donc pas été ma satisfac- 
tion , lorsqu'un Libraire m*a proposé de 
présider à une édition nouvelle de cet 
ouvrage ! de lui donner une forme plus 
digne de l'intérêt qu'il inspira aux con- 
temporains j tout défectueuK qu'il pa- 
rut d'abord , ainsi que de celui quUl 
excitera dans la postérité , et d'y réu- 
nir tous les matériaux qu'on regrettolt 
de n'jr pas trouver. J'ai renoncé aussi* 
tôt à toutes mes occupations littéraires ; 
j'ai suspendu PHistoirb des vicia-. 
éiTODES rï LA Fortune y que je pré- 
pare depuis un grand nombre d'an- 
nées ) à laquelle celle - ci a beau» 
coup de rapport , et je me suis em- 
pressé à seconder le$ vues de mon Li- 
I)raire. 

On ne saurpit ^en effet >trop présenter 
l'attVeux tableau des .crimes qui ont ^té 
commis dans les premières années de 
notre révolution ; non dans la crainte 
qu'ils se renouvellent jamais : la consti- 
tution de 1795 doit ^<siper nos appré- 
hensions à cet égard ; c'est moins encore 



|K>ur CBtretemr et faire fermenter les 
baînes j qu'A însporte de renonveller et 
de perpétuer ces pcnitiirrs déplorables; 
mais pour inspcrer nne mvincihle fior'- 
reiir* co ntr e tout club oa sociéré papu* 
laire qui Tondroit dominer Toflimoa pu- 
blique y et pour se tenir étemeilemeizC 
en garde contre toat ambitîenx 3vî le Je 
pouvoirs : la tyrannie est l^efiet naturel 
dHme pnissance illimitée* 

Plusieurs philosophes ont eberu'ié k lé- 
eouTTÎr poarquoi l'':ornme nrontre son^ 
Tcnt mi penchaat îrréTLStfbLe à la crnauré; 
les uns en ont attriboé la cause à laa 
édacatîon politique ; les autres srxM vices 
des go o yera emesg ; ceux-cî à rjn.bi.ioa 
orgueilleuse et féroce des rofs. Pocr nrot, 
sans atténuer tout-4*fai£ ces dîlî'^rens 
motifs , fe pense que la csuae de sa bar* 
barie est tout simpreaxent un effet phi- 
sique. "Oest ce q^ic j^ii expriosé dans les 
Tcrs qu'on ra lire : 

E^grixmwm Tkilosophiéfme. 

Lotapll lis porté âam le fUac 
Dr» fiUe et niftttK ob^, 
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te célèbre philantrope Howard, con. 
sacra toute sa vie à visiter les prisons 
et les hôpitaux des diflérens peuples , 
afin d'améliorer le sort de cette partie 
.de l'humanité. La vie , le caractère et 
' .les mœurs de ce véritable philosophe , 
de ce chrétien charitable sans ostenta- 
tion , viennent d'être publiés en Angle- 
terre. On trouve cette note dans la Jra- 
duction française.— ce Nous avions , il y a 
peu d'années^ plusieurs usages très-utiles 
établis en France.' Outre l'obligation 
dans laquelle les magistrats étoient , de 
visiter souvent les prisons , il y a voit 
des époques fixes , où ils étoient tenup 
de le faire. Plusieurs prédicateurs prô- 
choient aussi , durant la semaine-sainte, 
dans les maisons de détention j on y 
£aîsoit des quêtes. » 

Il c'est pas possible que les adminis- 
trations départementales négligent d'a- 
méliorer les prisons , et d'adoucir le 
sort des individus que la loi y relègue ; 
il faut espérer, sur-tout , que les détenue 
pour dettes ne seront pas toujours con- 
fondus avec les prévenus de délits graves 
ou criminels , et que ceux-ci seront trai- 
tés avec toute l'humanité possible , sans 
être enchaînés au foAd des cachots sou- 



Prslimiitatrb. ix 
terrelns ; car ce n*est point pour tour* 
menter obscurément le criminel que U 
loi le punit ; mais pour que la pubU« 
cité de son châtiment venge la société 
dont il avoit juré l'observation des ré« 
glemens , et eil'raie en même-tems ceux 
qui seroient tentés. de violer l'ordre pu* 
blic. 

Déjà la Convention nationale , après la 
journée bienfaisante du. 9 thermidor , 
l'an deuxième , s'empressa de nommer 
plusieurs de ses membres pour visiter 
les prisons de Paris , et chercher les 
moyens de les rendre salubres et moins 
désagréables. 

Plus récemment encore , le Directoire 
exécutif a demandé , dans un message , 
au conseil des Cinq-Cents , que les pri- 
sons ne soient plus des lieux de désolar 
tion et. de famine* 

Au reste , quoiqu'en disent certaines 
personnes , les nombreuses prisons de 
la France , avant la révolution , regor- 
geoient d'un nombre presque auêsi grand 
de victimes 9 que sous U tyrjinnie de 
Hobespierre. Les cœurs sensibles se rap* 
peUeront toujours avec horreur \es gai- 
jiaaoBsde Sicêtre.. Il est vrai qu'on ne 
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les y massacrolt pas < en masië ; maïs 
^mbicD en périssoît-il dans les bastilles, 
dont on ignorçit il jamais^ la tri&te des*» 
tînée, ? 

L'Espagne et le ' Portugal oITrent à 
l'indignation de tout ami de l'hiimanîté , 
les cachots et 1 s afi'.eux supplices de 
rinquîsitîon. CVst au nom d'un Dieu 
de paix et de miséricorde que des prê- 
tres cruels y tourmentent leurs sem^ 
blables. Comment des rc is et des minis* 
très , d'après ci s ex» mpks , ne se se* 
roient • ils pas permis :, peur leurs menus 
plaisir^ , d^avoîr quelques ^nilliers de 
, bastilles ? 

Ce n'est encore qu'à Philadelphie ^ 
dans les Etats-Unis de TAmériqne, que 
les détenus sont traités d'une manière 
qui honore l'humanité. On lit atrec in* 
térét le détail qu'a publié le ci-derant 
duc de Lianeonrt , retiré dans cts heu- 
reux climats oiî la liberté n'esta point 
un vain nom ^ et le bonheur public une 
vaine chimère. L^tat de Pensrl varie a 
restreint , en 1793 , la peiné de mort av 
meurtre prémédité } et il a hoti^é la pu- 
nition #es autrts crimes à une détention 
plus ou moiiis longue , plus ou moii» 
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sévère , ea laissant au gouverneur lafa- 
culte d'en abréger la durée* Contre !• 
sentiment d'Howard 9 qui assure que ja* 
mais le travail des prisonniers ne pour* 
roi^ satisfaire aux frais de leur entretien , 
on les assujettit h des travaux propor- 
tionnés à leur force et à leur industrie , 
qiii les met à même de vivre commode* 
ment , et de se ménager des secours à ia 
fin de leur détention. Les criminels qui 
doivent être renfermés seuls, et séques* 
très de toute société , nVprouvent pas 
moins les soLos bienfaisans qu'ils ont dcoit 
d'attendre de la sensibilité de l'homme 
vertueux. Ils sont renfermés dans une ' 
cellule de huit pieds sur six , et de neuf 
d'élévation. Cette cellule , toujours au 
premier ou au deuxième étage d'un ba(i- 
m/ent voûté et isolé , est échauSée par le 
poêle du corridor. Ainsi que le reste de 
la maison , elle est blanchie deux fois par 
an. Le prisonnier a un matelas et une 
couverture. Sa nourriture est propre , 
saine et suffisante ; et conformément au 
principe d'Howard , il ne boit que de 
l'eau 9 toute liqueur ferraçutée n'étant 
propre quà échauffer, le sang , et qu'à 
irouhler lie moral des détenu;?. 
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Le geôlier de cette maison n'est point 
Vn exacteur qui met à contribution la 
foîblesse , la misère même des prisonniers. 
Point de bîen-renue , point de rétribu- 
tion pour les faveurs particulières , point 
d'argent à payer en sortant. Aucun pri " 
sonnier n'est mis aux fers ; les mauvais 
traitemens , les menaces , les reproches 
sont interdits à ceux qui les approchent : 
tout le régime de cette maison de re- 
pression tend à en faire une maison d'a- 
mélioration* Nous invitons le gouverne- 
ment Français à la prendre pour modèle 
dans les améliorations qu'il se propose de 
faire aux. prisons de la République* 

Selon le philantrope Howard , les 
horribles donjons de Vienne paroissent 
le dernier degré de la plus affreuse mi- 
sère ) à laquelle l'humanité puisse être 
exposée. On y voit un singulier mé- 
lange de clémence et de rigueur , de 
soin et de négligence. La conversion de 
la peine de mort , en celle d'enfermer 
pour leuf vie les criminels dans des ca- 
chots sombres et humides , paroit avoir 
aussi peu d'avantages du côté de la dou- 
ceur , que de celui de l'utilité publique, 
•^ « DaxKS un des sombres donjons ù^ 
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Vienne , -dit-il ailleurs , creusés de vingt* 
quatre pieds en terre , je crus trou\;^r 
un homme ayant la fièvre des prisons* 
Il étoit chargé de fers et enchaîné au* 
mur. On pouvoit juger de ses souffrances 
par les larmes qui avoient sillonné son 
visage. Il n'étoit pas en état de me 
parler ; mais , en examinant sa poitrine 
et se& pieds , je fus convaincu qu'il n^a» 
voit pas cette maladie. Un prisonnier 
qui étoit dans une petite chambre , vis- 
à-vis , me dit que la pauvre créature 
avoit désiré qu'il appellât du secours , 
et qu'il l'ayoit fait y maisn*avoit pas été 
entendu* » 

Les cachots de Liège , observe encore 
le sage Howard , présentent à rimagi- 
«ation'un tableau beaucoup plus hor* 
rifale , s'il est possible , que ceux de 
Yieniie. -^ « En descendant profondé- 
ment en terre , dit*il ^ j'ai entendu les 
gémissemens des malheureux plongés 
dans ces abîmes obscurs. Les murs , le 
faîte , tout y est construit en pierre ; 
dans les tems d'humidité , l'eau pénètre 
ddns ces basses-fosses ; elle en couvre 
et détruit le fond. Les cachots de U 
«nouvelle prison sont plus eSrayafis en* 
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core gue ceux-là ; il est pc.ut-être aussi 
impossible d^en sortir y sans se trouver inal| 
qut de n'y pasperdVe ^^sa^e de ses seAs ea 
y entrant. Ceux qui l'habitent y d«vien« 
nent ou furieux^ et 1 ^n e\tend leurs lamen* 
tables cris , Ic^squ^on y pénètre*. ••• n 
liiaut espérer que toutes ces horreurfi 
Tont dis[aroitre de la ville de Li^ge , 
«iciintenant que ^délivrée de son évoque, 
elle n'est plussou'nise à un gouvernenDent 
ecclésiastique. 

Quant aux incarcérations innombra*» 
bles j aux assassinats arbitraires ou pré* 
teAdus judiciaires , qui ont inondé la 
France de sang , et dont les flots ont 
{aiUi tenverser le berceau de la libejié , 
il ne faut pas sHmaginer non- plus qa'ils 
aient été produits par la révolution , 
ainsi que Tinsinuent les royalistes et Use 
mécontens ; ils ont été l'ouvrage de la 
tyrannie d« quelques ambitieux , ou de 
la furour d« barliares démafjogues. Je 
citerai , ï l'appui de oette observation j 
lé passage suivant , ciSitr^it du Mfitout^ 
WrmnçaU , cinquième année , n*. 4 , qui 
rappelle ce ^'4)ni publié sur ce sujet plm^ 
jsieurs écrivains ^udicimx : •*- « Les ta- 
i^9aux des t^ni3 rérolutioanaires ^. soat 
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dans beaucoup de bouches qui se plat* 
sent k les retracer , des appels indirects i 
la contre- révolution •• • . Mais les amis 
sincères de la liberté ne doivent pa« 
cfaindie de ramener les yeux de leurs 
concitoyens sur des époques et sur dts 
hommes qui leur sont bien plus véritable- 
ment odieux qu'aux aristocrates. lU 
voient clairement et doivent montrer amc 
personnes de bonne*foi , dans ce qui s'est 
passé sous la sombre domination des ter* 
roristes , ce qui se passeroit si les roja* 
, listes prencient le dessus. • • • » 

« En peignant L*s crimes qne aoat 
avons vu commettre , dit un aut^e écri* 
^ain ( Pauteur des Crimes des fuairé Lé» 
gislaSurùs) , fe fais k procès aux faux 
amis de la Liberté , nux | lus grands en* 
aemis de la cévoluti^i* ; à ceux qui n'ont 
l^aulu que licence , «r non pas liberté ; 
-qui n'ont voulu que trouble où la volonté 
•Ijénérale ne vxuiloit que 1 ordre ; qui n'ont 
'Voulu que discorde , oà chacun ne voi»* 
loit qii^union ; qiui ' ont voulu que lei 
.t^ieuft ) que le semg ^ que la vie des ct'« 
tàjrens ^ et non pas i<i prosfrérilé , l'uni té, 
«t la conservaiion du!tuu.^ Id Français.: 
voilà les bpmmes à qui ^ £iii ie procjk^ 
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et Don à une révolution , dont le but 
étoit de faire refleurir toutes les vertus. » 
Les prêtres trop zélés et leurs dévotes 
reprochent aussi injustement à la Révolu- 
tion Française , de priver ceux qui meu- 
rent sur l'écbafaud des consolations et 
des encouragemens d^un confesseur. Mais 
ils devroient sentir qne le culte catho- 
lique ayant cessé d'êtfe public , ainsi 
que tout autre culte , un ministre de la 
religion chrétienne ne peut plus accom- 
pagner ostensiblement UQ patient à son 
heure dernière. D'ailleurs , la peine de 
mort doit^tre abolie en France* Mais en 
attendant qu^elle le soit , la loi , qui ac- 
corde aux criminels un défenseur offi- 
cieux > ne doit pas les priver d'appeller 
un prêtre dans l'intérieur de la prison , 
afin d'en recevoir toutes les exhortations 
de piéfé dont ils peuvent avoir besoin. 
Ils en ^nt même trouvé daiiv les tetxm 
anarchiques et barbares des Robespierre;, 
ainsi que le prouvent les traits édifians 
publiés dans une brochure attribuée à 
l'infortuné Cormëausc , curé en Bretagne, 
décapité à Paris , en 1794 , et dont nous 
donnerons l'extrait- dans un des Volumes 
de«aotrecoUecti^a« .^ 



Cependant je vais citer , à ce sujet , un 
fragment de^ Ja iêoonde leêUû Encyclique 
publiée pair les é^êques assermentés de 
France; c'est à nos lecteurs à en apprécier 
la justesse. — « Descendez dans ces cachots 
» où quelquefois Pinnocence est confondue 
» avec le crime , consolez celle-là y ins* 
» pirez i celui-ci le sentiment du repentir 
' » et même celui .(|(s l'espérance^ n'iiban* 
» donnez pas le coupable , sur^tout en cet 
» instant fatal marqué pour hi réparation 
» du crime ; il est encore digne de pitié : 
» que la douce compassion se place entre 
» l'inexorable justice et la victime ; 
M quelle accompagne le patient jusques 
» sur Péchafaud , qu'elle soit à ses côtés 
X) pour Taider à terminer son sacrifice. 
» Mais hélas ! faut-il ( comme si le sup- 
» plice et la mort ne suffisoient pas } 
3» faut-il que. l'inhumanité ajoute i la sé- 
» vérité de la loi , et ravisse à l'homme 
:» malheureux cette dernière consolation ? 
j» Cruels! en avez -vous le droit ? Est-ce 
» ainsi que vous respectez les opinions et 
» le malheur ? JMflnistre d'une religion 
» pure et sainte , si vous ne pouvez être i 
» sa droite , comme un ange consoJateur , 
» que votre charité vous fasse trouver des 
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» moyens qui échappent à tous les regards 
9 tandis qu'ils se repaîtront de ce lugubre 
» spectacle. Allez , il n'y 9 plus à hésiter; 
» il s'agit de l'àme-^de votre frère 5 con - 
ji fondez -TOUS dans la foule ; suivez ce 
» char funèbre qui traîne votre semblable 
» au supplice ; implorez pour lui le . 
9 Dieu des oiiséricordes ; substituez à 
» la parole la langue des signes y et au 
» milieu de la terreur , exercez ave^; 
» toute confiance le saint ministère de la 
j» réconciliation. Rappelle2-vous ce que 
> fit le zèle de quelques prêtres , dans le 
» cours de cette tyrannie qui couvrit la 
» France de meurtres judi<;iaLres, ou plu* 
» tôt de massacres ; Comme eux^ trompes 
» la férocité et consolez Tinnoctnce. » 

Mais ce n'est pas ici le lieu de nous ap« 
pésantir sur tous les crimes que Ton vit 
commettre pendant la deuxième année éb 
notre liberté ( 1793 ) , qui surjpassèrent 
tous ceux dont la tyrannie des rois s'étoit 
rendue coupable dt puis plusieurs siècles. 
On en trouvera le récit douloureuse et 
-déchirant dans l'H istoirb dis 
PRisoifs'DE Paris', etc. , 
que nous publions aujourd'hui ; ils y sont 
pour ainsi dire , représentés au naturel , 
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avec nne naiVeté touchante. Il semble ea' 
diiléreps endroits de cette oarration , que 
l^on raie , que l'on entende les inncxrenrcs 
victimes qui nous r^icontent leurs tncar* 
cérations , leurs souffrances , ou que Ton 
BOUS peint chargées de fers par ^^odieux 
Vandales^ on pleure délicieusement avee 
elles ; on admire leur gâté , leur courage 
sons l'oppression la plus cruel 'e. Les 
grâces ne furent pas plus épargn<^es que 
le mérite , tes arts et les sci. nce<) , par 
les furieux démagogues dont le ré^ne est 
heureusement passé sans retour. 0«i voit 
qu^ils connoissoient intimement leur scé« 
lératcsse , leur grossière ignorance , leur 
horrible laideur^ et qu^'s ]>ré end» ent 
ne laisser sur le territoire de la Fépu* 
blique que des individus aussi exécrables 
' qu'ils Pétoient eux-m#mef. i^vul v«-rtig© 
les ayoit donc frappés I teuTs yeux n'é- 
fo*ent point éblouis des lùjruns de lu» 
mière que la philosophie et Its Iet|reÉ 
lançoient de toutes parts , et qui met-* 
toient un obstacle éternel i Tenvahisse* 
ment de la barbiifie ? Pouvoient-tla tgno* 
rer que les tigres , leurs semblables , ne 
vivent qu^au fonds des déserts (i) ? 

(i) Ce n'étoit point pour dévaster U France qu'oa a 
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Quoiqu'une partie de Touvrage que 
nous mettons au jour eût déjà paru autre- 
fois , nous pouvons assurer qu'il n'en aura 
pas moins les charmes de la nouveauté , 
soit par les changemens que nous y avons 
faits , le nouvel ordre que nous avens 
donné aux écrits divers et intéressans dont 
il est composé ; ou soit par les innom- 
brables pièces que nous nous sommes pro* 
curées ^dont quelques-unes étoient deve- 
nues extrêmement rares , et même 
presqu'împossible à découvrir. * 

Nous avons cru devoir ajouter des notes 
historiques et critiques , en quelques en- 
droits du texte , et nous les terminons par 
ce3 mots : Noâe de fJSdUêur , afin de les 
distinguer de celles qui ne sont point de 
nous. ' 

Nous ne partageons point Tenthon- 
siasme de certains éditeurs , ni Pad- 
miratjon exaltée de la plupart des corn* 

fi^it périr un si grand nombre de victimes innocentes : tant 
de meurtres ont été commis par le sèle' inconsidéré des 
commissaires de la Convention on proconsuls , et par 
les difftrcns tribunaux révolutionnaires , qui ne préteiH 
doient qoe prouver leur attachement à la révolution* 
C'est ainsi que. dts fanatiques répandoieut des flots de 
sang humain devant les idoles objets de leur culte 
impie» 



mentateurs , gui se passionnent tellenient 
pour les libres quHls publient , et char- 
gent d'annotations , qu'ils en révèrent 
jusqu'à la moindre syllabe. Nous nous 
sommes permis de retrancher des pièces 
de vers très-médiocres 9 qui déparoient 
les autres , et de faire , àcertaines> quel- 
ques corrections* Loin d'appréhender 
que le lecteur impartial nous en blâme y 
nous craignons qu'il oe nous accuse d'à- 
yoir eu encore trop d'indulgence. 

Nous avons pris la même liberté i l'é« 
gard des morceaux de prose , dont noue 
avons retranché les longueurs , quand il 
s'y en est trouvé , et changé quelques 
phrases. Nous aimons h croire que les es* 
timables auteurs de ces intéressans récits 
rtf/uÈ pardonneront notre hardiesse , en 
faveur du motif quî nous animoit : nous 
cherchions à faire disparottre de légères 
tâches , qu'ils auroient effacées eux« 
ménies beaucoup mieux que nous , si 
nous avions eu le bonheur de |es con- 
Boître et de les consulter. Les noms des 
citoyens Riouf et Coitant sont seuls par- . 
venus jusqu'à nous au milieu de l'anonima 
dont ils se sont enveloppés ; et ils ont un 
mérite trop réel pour désapprouver lo 
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zfle d*un bomme-de-ltrttres > leur con- 
frère , qui n'a eu en vue que leur propre 
gloire* 

Qnant aux auteurs connus qui ont at- 
taché leurs noms au récit des vexations 
qu'ils ont éprouvés sous la tyrannie des 
modernes Vandales , tels que Saint- 
Méard , Caron- Beau marchais , Matfaon« 
la-Varenne , B lanqui , Doucet-Suriny , 
A. F. Delandîne , etc. , nous avons encore 
moins douté de leur façon de penser à cet 
^gard , puisque nous n'avons supprimé que 
des longueurs dans certaines réflexions 
échappées auriristes circonstances où ils 
se trouvoient et qui n'étoient réeUemenH 
intéressapte;7qu'à cette époque» Les talens 
distingués de quelques-uns de ces écrivains 
sont tcop^célèbres^pour qu'en puisse nous 
accuser de leur avoir manqué d'égard en 
ayant oséretoucber à des productions qui 
n'ajoutent rien à leur gloirelittéraire^ mais 
rappellent seulement l'intérêt général que 
fit naître les persécutiôns> qu'ils ont es« 
suyées* 

Dans les récits extrêmement touchans 
qu^ils ont pttbliés des persécutions qui 
leur sont personnelles , ils ont inséré , 
comme peur frapper du .dernier coup nos 
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faorribies tyrans démagogues , les détails 
décbirans des maux en tous genres qu^nt 
souti'erts les innombrables viciiaies de cet 
hypocrites assassins , couverts du masquo 
du patriotisme , qu'ils chercboient peut- 
être à rendre hideux. Ils ont répandu y au 
milieu de ces narrations , des faits, qu'on 
ne s*attendroitpas à y trourer en si grand 
nombre, si Ton étoit réellement persuadé 
que les mœurs de la génération actuelle 
sont tout -à- fait corrompues. Moralistes 
qui tonnez sur la perversité du dix- hui- 
tième siècle , jettez les yeux sur l'ou- 
vrage que je vous présente , vous y 
verrez mille exemples de toutes les vertus: 
tandis que le cnme et les bourreaux de 
l'innocence , se peindront k vos yeux 
dans toute leur difformité , votre âme 
s^a consolée en voyant d'un autre côté 
triompher les vertus de la domesticité , la 
tendre amitié , la piété filiale ou pater*» 
nelle y et même un devoir sacré , auquel 
on n'osQit presque plus croire de nos 
jours : l'attachement conjugal. Ces exem-« 
pies sentimentals serviront comme de 
lieux de repos k la sensibilité du lecteur y 
etJe feront non-seulement respirer 'avec 
délices, au milieu des scènes d'horreur 4 
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qu'il verra décrites en traits de sang ; 
lui douueront encore la force de poursuivre 
une lecture , qu^il ttouvera souvent aussi 
pénible que dûlooreuse et attachante. 
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DES PRISONS. 

Mon agonie de trente-huit heures* 

Xjc comité de sunreiHance de la eommone 
me fit ^arrêter le xx août ijfx \ je k% amené 
à la mairie , â neuf heures du mann , oà je 
restai jusqu'à onxe heures du soir. Deuï mes-» 
rieuts 'i sans doute membres de ce comité , me 
firent entrer dans une salle i un d'eux , accablé 
de fatigué , s'endormit. Celui <|6i ne docmoîc 
pas me deq^ftoda si j'étols M* Jouniiac-Saiot* ^^ 
Méard » ci-itevaDt capitaine -coqimandant des 
chasseurs du A^giment d*infanterie du roL je 
Répondis ou% .Alors il , me fit divers . interroga* 
loiresu. Il s absenta .ensuite , pour aller rendre 
compte de mes réponses au comité assemblé. Un 
moment après , trois soldats me firent signe de 
k;s suivre. Quand nous fûmes dans la cour, lia 
tn*iavitèrent â monter avec eux dans un fiacre» 
^ui pacrk après avw r«çu l'ordre de nou^ menei 
Lsn Phètei du fauxbourg Savit-6«nnûn» » 
. .4^ivi.& rhôtc} indiqué par mes compagooaa 

A 
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de voyage , qui se troaya être la prison de 
1* Abbaye. Ils me présentèrent ( arec mon billet 
de logement ) aa concierge » qui , après m'avoir 
dit la phrase d'usage^ ( il faut espérer que cela 
ne sera pas long ) me fit placer dans ane grande 
salle qai servoit de chapelle aax prisonniers de 
l'ancien régime. J'y comptai dix • neuf per- 
sonnes couchées sur des Ht» -de sangje: on me 
donna celui de M. Dangremont à qui on avoic 
coupé la tête deux jours aiipirayïac. 

Le mcme jour et dans ie moment que npqs 
allions nous mettre k table » M. Chantereioe, 
colonel de la maison consticutionocUè.idvt toi f se 
donna trois coups de couteau -y .après avoir 
dit : Cl Nous : sommes tous destinés à étfç 
massacrés,.!. .«Mon Dieu , je vaijii vous ! >* 
[ Le a| je^ composai un mémoire,' dans leqael 
je démasquai la turpitude de me;^ dénonciateurs; 
l'en envoyai des copies au ministre de la jus« 
dce ^ a ma section , au^ comité 43c surveillance, 
et à tous ceux que je sa vois prcndee intérêt è 
Finjustice que j'éprouvols* 

Vers cinq heures du Soir | on nous donni 
pour compagnon d'inJFortune , M« Durosoi , ré-i' 
dacteur de la Gazette de Paris» Aussi»t6t qa*il 
m'entendit nommer , il me dit, après kCHBom* 
plimens d'usage : — « «i^Ah ! monsieur; que .je suit 
M heureux de vous trouver. Je vous aime4epuia 
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M loflg-tems y et je ne yons coonoîs cependaac 
M qae par l'afFairc de Naoci (i). Permettes i 
H an malheureux 9 dont la dernière heare a?an« 
If ce , d'épancher son caardans le TÔtre. » — Je 
Tembrassai* Il me fit ensuite lire ane lettre qa*il 
benoît de receroir , et par la^ueUo one de set 
a^îes lui mandolt : — ce Mon ami , préparez-vous 
•t i la mort ; tous êtes condamné 9 et demain,..,.. 
V Je m'arrache l'ame ; mais tous savez ce que 
i> je TOUS aï promis. Adieu, t» 

Fendant la lecture de cette lettre » je vis couler 
des larmes de ses jreux , il la bûsa plusieurs fois ^ 
et je lui entendl^dlre a demi-Toiz : ««-m Hélas 1 
#9 elle sera plus malheureuse que moi. » — H 
se coucha sur mon Ut , et dégoûtés de parler ici 
moyens qu'on avolt employés pow nous accuser 
et pour nous arrêter , nous nous endormîmes. 
Dès la pointe du jour il composa un mémoire 
pour sa justification I qui, quoique écrit tTee 
énergie , et fort de choses « ne produisit au* 
eun effet favorable , car il eut la tète trsiH 
chée le lendemain à la guillotine. 

<i)Lors de Tafifeire de Nsnct , à la fin du mois d'Ao- 
gnstt 1791 les fégûnens du *ei » dt mettfe-de-camp « âr 
Gfaâtetuvîeux et quelques bauûUoos de gairdes natioaJMur i^ 
^içmm&reAt M. de Îi>ainx-Mé«rd leur généial * et foUigè^ 
rent de 1er conduire i Lonevllle pour tnlçver aux caml^U 
nlert le général Maiieîgne. {Note de l'Editeur^ 
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Le Af y les commissaires de la prison noua 
permlrcoc enfin de nous procurer le journal 
du soir. 

On avoîc placé dans la sactistie de la cha- 
pelle qui nous servoit de prison , un capitaine 
du régiment des gardes-suisses « nommé Re- 
ding, qui , lors de Taffaire du dix août, reçut 
un coup de feu , dont il eue le bras cassé : 
il avoic en outre quatre coups de sabre sur 
la tête. Quelques citoyens le sauTcrenc» et le 
pontrent dans un hôteUgarni , d'oà on fut 
Tarracher pour le constituer ptisonnier à l'Àb* 
baye. 

Le a^ 9 a minuit ^ un officier municipal 
entra dans notre chambre , pour inscrire nos 
noms , et le jour que nous avions été arrêtés. 
Il nous fit espérer que la municipalité en- 
verroit le lendemain des con^missaircs pour 
faire sortir ceux contre lesquels il n*y avoit 
que des déaonciacioDS vagues. Cette annonce 
me fit passer une bmine nuit ; mais elle ne se 
réalisa pas ; au contraire , le nombre des pri« 
ionniers ne fit qu'augmenter. 

Le 27 , nous entendîmes le bruit d'tin coup 
de pistolet qu'on tira dans l'intérieur de la 
prison * aussi*t6t on court précipitamment dans 
les escaHert et les corridors i on ouvre et on 
fctiac avec vivacité des serrures et des ver* 
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roux ; on entre dans notre chambre , ou ao 
de nos guichetiers , après noos avoir comptés , 
nous dit d être tranquilles , que te dtnger 
écoit passé. Voilà tout ce qu'à yonlu nouf 
dire sur cet événement le brusque et taci*: 
turne personnage. 

Le 18 et le 19 , nous ^ ne fàmcs distraits 
que par Tarrivéc des voitures qui amenoienc 
à chaque insunt dc% prisonniers. Noas pou- 
▼îons les voir d^nne tourelle qui commuai* 
quoit dans notre chambre , et dont les fenê- 
tres donnoient sur la rue Sainte-Marguerite» 
Nous avons payé Inen cruellemeot , par la suite , 
ie plaisir que nous avions d'entendre et d'ap- 
percévoir ce qui se passoît daot h rue , ec 
sur-tout vis*à-vis le guichet de notre prison. 
Le 30 , â GTiZC hcùr^n on soir , on uceott* 
cher dans norre chambre un homme âgé d'en* 
viron quatre-virgt ans. Nous apprîmes lelen« 
demain qne c'ctoit le. sieur Cazotte , auteur 
du poëme d'C^ivIer , du Diable amoureux , et 
* de plusieurs autres ouvrages. La gaîté un pea 
folle de 'Ice vieillard, sa façon de parler orica* 
taie , fit diversion à notre ennui : il cherchoit 
très-sérieusement à nous persuader par This» 
toire de Caïn et d*Abel , que nous étion« 
plus heureux que ceux qui jouissoient de la 
liberté, 11 parcnssoit très-fâché que nous eus« 
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•fons Paie de n'en rien croire i U touIoîc ab« 
iolgmenc nous faire convenir que notre situa- 
tion n'étoit qu^ane émanation de l'apocalypse , 
etc. 9 etc. Jç le piquai au vif en lui disant 
que y dans notre position , on étolt beaucoup 
plus heureux de croire a la prédestination qu'à 
tout ce qu'il disoit» Deux gepdarmes qui 
vinrent le chercher pour le conduire au txi- 
banal criminel , terminèrent notre discussion* 
Je ne perdois pas un instant pour me pro- 
curer les attestations qui pouvoient me servie 
i prouvât les vérités que j'avançois dans moa 
mémoire. J'ét<ùs aidé par un ami , nais pas 
nn ami comme il n'y en a plus, qui, pen* 
fiant que mes compagnons d'infortune écoiena 
abandonnes des leurs y^travailloit jour et nuit 
pour me eendr<^ c-—.c#-^ il AnMjotr onç dîns 

on moment de fermentation et de méfiance , 
il pouvoit courir les mêmes risques que moi> 
qu'il se rendoit suspect en s'intéressant à, un 
prisonnier suspecté ; rien ne le retenoit, et îl 
m*a bien prouvé la vérité de ce proverbe : 
€t L'adversité est la pierre de touche des atois, it 
C'est, en grande partie , à ses soins et à son 
zèle que je suis redevable de la vie. Je dois 
au public , à moi-même , et a la vérité de 
nommer ce brave homme: c'est M.Tejssicr» 
négociant , rue Croix -des- Pcdts - Champs* 
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Xe premier septembre , oq & sortir de pti« 
ion trois dé nos camarades , qm furent bien 
lAôins éc0Qbës de leur dcUrraoce , qa*îls ne 
Fàyoient été de \t\xt arresttdon i car Us écoicAC 
les ptus'zétéi patriotes de leurs sections.^ Oo 
en fit sortir quelques autres des chambtet 
Toisines , notamment M. de Jaacoan, membre 
de l'assemblée législative » qui , quelque ^emf 
aVatJCi «voit donné sa démission de dépoté» 

lie- dimaoelie , r septembre , noire gm« 
clietler sôrvit notre dîner plutôt que de eoa« 
fume ; 9on air effaré » les yeux hagards noof 
SMnt présager <{uelqae ehose de sioiacre, A 
deux heures il rentra ; nous rentoorâmes i il 
fut sourd â tôbtes nos questions i et aprèi 
quli eût , iîontre son ordinaire , ramassé 
rous les couteaux que nous ayions stiîn de pia« 
cer dans nos serviettes , il se retira brusque* 
ment, 

' A deux beareset «Irniie ^le brait effroyable 
que faisoit le peuple » fut épouvantablemeac 
augmenté par otiui des tambours qui battoîeac 
la générale , par les trois coups de canon d'à* 
larme ^ et par le cocslo qu'on sonnoit de toutes 
parts. 

Dan^; ces ipion^sns d*eSroi , nous vîmes 
passer trois, voionrcf , escortées par une foule 
innombrable de femmes et d'hommes furieux ^ 

A4 
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^ntcdaieiit : <c A la ^orce^ à la Force. >» (i); 
On les conduisit an cloître de l'Abbaye » dont 
on avoit^ fait des prisons pour les prêtres. Un 
instant après qods eotendimes dire. ^u'oH ^e- 
soit de massaaer tous les évéqaes et autres 
«Cfléàiastiquet qui , dit«on p avoieot été parqués 
dans cet endroit. 

Vers quatre heures , les cris décfairaas d*un 
houBoie que l'on hachoir i coups de sabtie » ooos 
attirèrent à. la fenêtre de.la, toureUe» et nous 
▼imes vis-à^vis le guichet de notre prison , le 
corps d'un homme étendu mort, sur le pavéi 
un instant après , otk en massacra Jio autte.» 
ainsi de suite. ^i . 

. Il est de toute impossibilité ^exprimer l'hor* 
reur. du profond èc-somi^re silence qui'régnoit 
pendant ces exécutions h il n'étoit imterrompa 
que par les cris de ceux qu'on imtpoloit , et 
par les coups de sabre qu'on leur donooit sur 
la tête. Au^i-t6t qu'ils étoient tcrrassçs, ils'é- 
levoit un murmure renforcé par des cris de 
▼ivê h nation , miUe fois plt}S ef&ayans pour 
nous que Phorreur du silence. 

Dans rinter?atie d'un nuis&acre a l'autre . 



(i) Nons ne savions pas encore que ces inots t «t A la 
Force » , «coient Tavertisscineat qaToa doftaoit quand mm. 
CB\ro/oit des yicûnei à là mort. 
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nous entendions dire sons nos fenêtres S m II ne 
y faoc pas qu'il en échappe an seul; il fioc 
I» les tuer tour , et sar*touc ceux qui sont 
» dans la chapelle , oà il n*y a que des cons« 
pirateurs ^. Cécoit de nous dont on padoic } ec 
-je crois qu'il est inutile d*a£rmer que nous 
arons désiré bien des fois le bonheur de ceux 
qui étoitnt renferma dans les plus sombres 
cachots. 

Tous les genres d^inquiétudes les plus ef<* 
frayans nous tonrmenioient et nous arrachoient 
à nos lugubres réflexions ; un moment de si* 
lence dans la rue étoit interrompu par le broie 
qui se faisoic dans l'intérieur de la prison. 

A cinq heures y plusieurs voix appellérent 
fortement M. Casotte. Un instant après noua 
entendîmes passer sur les escaliers une foule 
de personnes qui parloient fort haut , des cli«> 
qnetxs d'armes , > des cris d'hommes et de fem- 
mes» Cétoir ce tieillard « suivi de sa fille , 
qn^on entraînoit. Lorsqu'il fut hors du guichet ^ 
cette coarageuse fille se précipita au cou de 
son père. Le peuple , touché de ce spectacle ^ 
demanda sa grâce , et l'obtint» Mais , quelques 
jours après » il périt sur Téchafaud. 

Vers sept heures , nous vîmes «ntrer .deux 
hommes dont, les mains ensanglantées étoient 
armées de sabres > ils étoient conduits par un 

A , 
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guichetier qui portoic aD~e torche , et qui leur 
iikliqiÀ le lit de rinforconé Reding. Dans ce 
SBoment affreux , )e lui serroîs la main , et )e 
chercbois à le rastureî. Un de ces hommes fie 
un mouTemenc pour l'enleyer, mais ce malheu*- 
reux rarrêta en lui disant d'une voix mourante : 
f) Bh ! monsieur/, fai assez soufFert ; je ne 
ff crains pas la mort: par grâce , donnez-la 
•» moi ici ». Ces paroles le rendirent immobile ; 
mais son camarade , en le regardant et en lui 
disant : « Allons-donc >» » le décida ; il l'enleva , 
le mit sur ses épaules et fut; le porter dans 
la rue , oà il reçut la mor&.. ••«*• J'ai leisyeux 
si pleins de Tarmes , que je ne vois plus ce 
que j'^écris. 

Nous nous regardions sans proférer une pa« 
lole ^ nous nous serrions les mains ; nous 
nous embrassions...^».».»*.^ immobiles ^ dans un 
morne âlence , et les . yeux fixés , nous re-r 
^rdions le pavé de notre prison que la lunç 
éclairoit dans l'intervalle de Pombre formée 

par les triples barrea«x de nos. fenêtres... ^m 

Mais bienrôt les cris des nouvelles victimes 
noj^ rc|donnoient notse ptemiere agitation: , ce 
nous rappelloteot les dernières paroles qae 
^awiça M. Chancereine; en se plongeant cm 
couteau dans le cœur : h Nous sommes cooSl 
^ destinés â être oussacrés »» • 



D 2 s P ît I i K I. ii 

A fmnuit y dix hommes ^ le sabre i h nuio 
frécédés par deox gtdcheders <]uî ponoientdet 
torches , entrèrenc dans notre priion , et nous 
ordonnèrent de nous mettre cbacon au pied de 
4ol lits.' Aptes <fi^'ûs nous eurent comptés , ili 
Eé&i «firent )qac tous répondions les ons dei 
iiiiici '^ et '{urètem que s'il ^en téchappoît tm 
leul liotijs' serions' tout massacrés *, sans éire en-' 
tendus par M. le président. Ces derniers mots 
nous donnèrent une laeur d'espoir ( car nontf 
ne savions pas encore si nous sciions enteo^ 
Jus aVant d'Strè tués/ '■ . * . 

Le lundi 5 , à deux heures du matin, ifit 
enfbnçàf", à 'tomis redoublés , une îles pdrre» 
âc la ptis6n: àon» pensâmes d*abord quec'é^ 
toit celle ' du guichet qa^on enfbnçoit pour 
Tenir nbus massacrer dans nos chambres ; mai^ 
£^s ^mes tunfpeu rassura quand* nous entend 
èîmc's dire tol'elcâncr , ^'ute -rttèît celle <ftm 
bachot >•H>U'î^uc^q^^« prisorinicrs s'étoient bar- 
iicadé$»^Peû '^dë' tems après nous apprîmes 
qu'on avoir égorgés tous ceux quonj aroit 
trouvés; 

À dix' hciirèft^i'raÉb^.tenfanf /' confcssëiit 

^u îbi''';^'c?Hilb^4;A'•C^t.Ra8tîg^^ pifài: 

rçnt dans la tribune, de ^ 'fa cbâpeTIe t|ui'noas. 
^ryoît'dc^ prison /'ct^àns laquelle ils étoîcnt 
ciîàJéJ^îfe'r'uhe porte * qui donrioît sur rcscalier: 

A e 
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Ils noas aonoucérent qaç notre deqip!ci:ç,.lie|ire 
approchoic , et nous invitèrent de noa&reçttei}Ui: 
pour recevoir leurs bénédictions. Un mouve* 
ment électrique , qu*on ne peut défiiiir ^ nqus pré- 
cipita tous à genoux , et Jes^ mains joûiies > 
nous |a reçûmes. Ce moment ^ quoicpe, cfit^-- 
solant^ fut un. des plus, cruels ,i]iie nous ajcoqs 
épr<fuvis. A la veille de paroîtrc^d^va^tJ'^tire. 
suprême , agenouillés devant deux * de ses mî« 
sistres ,, nous présentions un spectacle indéfir 
nissable. L'âge de ces .dcu|; vieillards , leu^ 
position au-dessus de nous^». U mort planant^ 
911 nos têtesr et tiQUS environnant ..^c i toute» 
partS'S tout répandgit sur cette .^r^onie une 
leinte auguste tt lugubre ; elle .npos rapjro« 
choie de . la diVmité ; elle nous reudoit le 
courage ; tout raisonnçinent étoit suspendu ^ çç 
U. pins, froid, et le |4fis . incrédule, en tc,ig\t ^a)^?*. 
^ant d'impcçssîon .que le plus ardent et. le plus 
tensibie.,.. Une demi ^ hei^re aprç^ ,r,^s ..daii^ 
prêtres furent massacrés, et nous eaptend&nea: 
leurs cris...... 

Quel est Thommc qui Ura Us détails suî» 
taçs^ san^. que Sfs yeu^-se reni^plisscnt_;de j}at» 

Aesseiont pas d'hp"çur. ?. ^^ .. ,.^, , V- ' 

Notre occupation .^,q[:^Bius itQPQrtan!t€^:/^Qi| 
iie savoir quelle sexpit îa^po^tion qi^e nfios^de^ 
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^os prendre pour reccToîr la more le moiof 
doutoureusemeac , (|uand nous encrerions dans le 
lieu du massacre. Nous envoyions de cems i 
autre ^quelques-uns de nos camarades a la fentee 
de la tourelle , pour nous iosuuire de celle que 
preni^Ient les malheureux qu'on immoloic p et 
pour 'calculer » d'après leur rapport, celle que 
nous ferions bien de prendre* ils nous rappor* 
toient que ceux qji étendoîenc leurs mains souf* 
firoîenc beaucoup plus long*tems , parce que les 
coups de sabre étoîenc ampriis avant de porter sur 
la tête ; qu'il, 7 en avolt même dont les mains et 
les bras tomboient avant, le corps , et que ceux 
qui les plaçoLcot derrière le dos, dévoient souSric 
beaucoup moins.^.. Eh bien t c'étoit sur cei hor« 
nblcs détails' que nous délibérions.-.. Nous cal* 
culions les avanuges de cette d'ornière position ^ 
et nous nous conseillions réciproquement de U^ 
pieiulre q^zoi notre tour ièxie massacré seroit 

... Vers, midi y tccablé , anéanti par une agitation 
plus que sarnaturelle , absorbé par des réflexion» 
dont 1 horreur est Inexprimable , je me jetai sus 
^nlit, et je m'en dormis profondémeot« Tout 
me. ^t croire^qpe je .dt^ xaot. existence à ce 
snoi^ieBC ^^«iominfU. Il me sembla ^ue je j^ 
t9lssois deyaot Le rexioutablp; tf ibunal- qui devok 
ac juger ; qn wHçpvixqix ayec attention , malgré 



li H I s T o rai '• 

le brait afffeox du tocsin et des cns qae je ctôjoit 
entendre. Mon plaidoyer fini , ^ on me tcAjcjoit 
libre. C( rêve fit une impression fi bienfaisante 
sur mon esprit , qu'il dissipa totalement mes i^ 
quiémdes , e; je m^ réveillai avec un presscnn- 
ment qu'U se rédiseroit. J'en racontai les parti<« 
cularités à mes compagnons, d'infortune , 'qui 
furent étonnés de l'assurance que fe conservai 
depuis ce moment jusqu'à celui où je comparus 
devant mes terribles juges. 

A deux heures , on fît une proclamation î que 
le peuple eut l'air d'écouter avccdéfàveur ;Miti 
instant après des curieux ^ ou bien peut-être' d'è^ 
gens qui vouloient nous indiquer éts moyens de 
ôous sauver , placèrent une échelle contre laTc-î 
fiêtre de notre chambre s mais on les empêcha 
d'y monter, en criant: ce A ba^y à basV c'esi 
wpour leur porter des armés* m 

Tous les toiirmcns de la sbif la plus 1 dévorante 
se joignoient aux angoisses que nous épn>ii^6nS 
a chaque minute. Enfin * notre guièfaéilin: 5 et- 
trand parut seul , et nous obtînmes qv/il nous^âip* 
porteroit une crache d'eau : nous la bûmes avec 
d'autant plus d'avidité, qu'il y*avdit-VIH©T-srit 
MEURES ^ue nous n'ànons ^U. efif dbtenii*' uifife 
seule gouïÇc. Nous parlâmes de ccttr riéglîgéticé 
îrtitt fédéré, qaî'vittt ^vec d'autres 'petsonnei 
bm la yiôte de notre pclsonril co fatiadignë 
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WOL point I qa'en nous demandant le nom de ce 
guichetier , il noua assura qo'il alloLt l'enenni- 
oer : ce ne fut qtf après bien des snpplicaiioDS que 
nous obtînmes sa grâce. 

Ce petit adoucissement fut bientôt troublé par 
des cris plaintifs que nous entendîmes au-dessus 
de nous. Nous nous apperçûtncs qu'ils vcnoicoc 
de la trîbune ; nous en avertissiocis tous ceux qui 
passoient sur les escaliers. Enfin on entra dans 
cette tribune , et on nous dit que c'étoît un jeune 
officier qui ^toit fm plusieurs blessures , donc 
pas une n'étoit monelie , parce que la ladie du 
couteau dont il 4'étoit servi étant arrondie par le 
bout ,^ n'avoit pu pénétrer. Cela ne servit qu'à 
hâter le moment de son supplice* 

A huit heures, l'agitation du peuple se calmai 
et nous entendîmes plusieurs vcHx crtep : 11 Grâce , 
>» grâce , pour ceux qui restent ». Ces mots 
furent applaudis, mais foiblement. Cependant 
une lueur d'espoir s'empara de nous ; quelques- 
uns même crurent leur délivrance si prochaine', 
qu'ils avoient déjà mis leur paquet sous le btasi 
mais bientôt de nouveaux cris de mort nous re- 
plongèrent dans nos angoisses, 

J'avois fermé une Liaison particulière avee le 
sieur Maussabré , qu'on n' avoir arrêté que parce 
qtt'il avoit été aide-de-eamp.dcM. de Brissac. Il 
âroit soaycnt ionni des. preuves de courage I 
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mais la crainte d'être assassiné lui avoir eomprimé 
le cœur. J'étois cependant parvenu à dissiper un 
peu ses inquiétudes, lorsqu'il vint se jeter d^rns 
mes bras , en disant : — m Je suis perdji , je viens 
H d'entendre prononcer mon nom dans la rue >»• 
J'eus beau^lui dire que c'ctoient peut- eue des 
personnes qui s'iiitéressoicnt a lui ; que d'ailleurs 
la peur ne guérissoît de rien , qu'au contraire elle 
fourroit le perdre : tput fut inutile. Il avoit perdu 
la tête au point , que ne tr uvant pas â se cacher 
dans la chapelle , il monta dans la cheminée de 
la sacristie , où il fut arrêté par dts grilles, qu'il 
eut même la folie d'essayer de casser 'avec sa tête. 
Nous l'invitâmes à descendre ; après bien des 
difficultés y il revint avec.xious ; mais sa raison ne 
revint pas« C'est ce qui a causé sa more, dont je 
parlerai dfms un moment. 

Le sieur Emard qui , la veille , m'avoit donné 
des renseignemens pour faire un te.stamen^plo* 
graphe ,. me fit part des motifs pour lesquels 
on l'avoir arrête, je les trouvai si injustes , que, 
pour lui donner une preuve de la certitude où j'é- 
tois qu'il ne périroit pas , je lui fis présent d'une 
médaille d'argent , en le priant de la conserver 
pqiat me la montrer dabs dix ans : et cgx eiTet i| 
échappa au massacre. 

' A onze heures , plusieurs personnes ârméc^ de 
Ifkbtcs c( de pistolets , nous ordonnèrent de nous 
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«lettre à ia file les uns des autres , et oous condoî- 
sicent daijis ]c second guichet , placé â côté de celui 
oùétoitle tribunal <]ui allolc nous juger. Je m'ap« 
prochai avec précaution d'une des sentinelles qui 
nous gardoît , et je parvins peu-à-pcu à lier une 
conversation avec lui* Il me dit » dans un bara* 
gouin qui me fit comprendre qu'il étoit provençal 
ou languedocien , qu'il avoît servi huit ans dans 
le régiment X^yonnois. ^e lui parlai patois ; cela 
parut lui faire plaisir , et l'intérêt que f avob de 
lui plaire , me donna une éloquence gasconne si 
persuasive » que je parvins a l'intéresser au poînc 
d'obtenir de lui ces mocs^ qa^I est impossible 
d'apprécier ^ quapd on n'a pas été dans la posttioa 
où j'étois : (I Né té cougneichi pas , mé pertant né 
ft peinsi pas que siasqué un treste, au contrairi, 
I» té crési un boun gouyat »f ( Je ne te connois 
pas I mais pourtant je ne pense pas que tu sois un 
traître ; au contraire , je pense que tu es un bon 
en&nt). — Je cherchai dans mon imagination 
tout ce qu'elle pouvoit me fournir pour le confir- 
mer dans cette bonne opinion i j*y réussis, car 
j'obûns ercore qu^il me laisseroit entrer dans le 
re<ioutabIe guichet pour voir juger un prisonnier. 
J'en vis juger deux , dont un fournisseur de la 
bouche du roi I qui étant accusé d'être du complot 
du lo août y fut condamné et exécuté : Tautrc qui 
plçuroit I et qui ne prononçoit que des mots en- 
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trecoapés , étoit déjà déshabillé , et alleic partir 
pour la Force, lorsqu'il fat reconnu par un oo- 
yrier de P^ris , qui attesta qu'on le prenoit pour 
un autre. Il fut renvoyé à un plus ampleinenr in- 
formé. J'ai appris depuis qu'il avoic été proclamé 
innocent. 

Ce que ;e venois de voir fut un trait de lumière 
qui ra'éçlàîra sur la tournure que je devois don- 
ner à mes moyens de défense. Je rentrai dans le 
second guichet , où je vis quelques prisonniers 
qu'on veuoit d'amener du dehors. Je^ priai 
mon provençal de me procurer un verre de vin. 
Il alloit le chercher, lorsqu'on lui dit de me re- 
conduira dans la chapelle , ci fe remrai , sans 
avoir pu découvrir le motif pour lequel on nooi/ 
âvoit fait descendre > j'y trouvai dix nouveaux 
prisonniers qui remplaçoient cinq des nôtreis pté« 
cédemment jugés»^ Je n'avois pas de tems à perdre 
pour composer un nouveau mémoire. J'y tra- 
yaillois , bien convaincu qu'il n'y avoir que la fer« 
mecé et la fianchise qui pouvoit me sauver , lors- 
que je vis entrer mon provençal qui i après avoir 
dit au guichetier : — «i Ferme la porte seulement 
>» à la clef , et attends*moi en dehors rje tra- 
duits tout son p'atois provençal, inintelligible â 
la plupart de mes lecteurs) , .s'approcha de moi , 
et me dît, après, m'a voir touché la main : -^ 
fc Je viens pour toi. y<Hlà le vin que tû xû'as 
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»» demande : bois »»• — J*en avoîs ba plos de la 
moitié , iorsqa'îi mit U main sur la bouteille , et 
me dit : -— i< Mon ami) comme tu y vu! j'en 
n veux pour moi : a ta santé »» — - Il but le reste 
d'un trait s et nous eûmes ensemble la conrersa* 
tion suivante : 

-"- M Je ne peux pas demeurer long-teros avec 
toi f reprit-il s mais rmppcUe-toi de ee que je te 
dis » si m es un prêtre , ou un conspirateur da 
château de monsieur Veto , tu es âambé i mais st 
ta n*cis pas un traître , n'aie pas peur i je réponds 
de ta vie. — • Eh ! mou ami , je suis bien s&r de 
n'être pas accusé de tout cela ; miis je passe pour 
être un peu aristocrate. — Ce n*est rien que 
cela } les juges savent bien qu'il 7 a d'honnêtes 
gens par-tout i le président est nn honnête homme 
^ui n'est pas sot. — Faites-mot le plaisir de prier 
mes juges de m'écouter : je ne leur demande que 
cela, — Tu le seras j je t'en réponds. Or ça^ 
adieu mon ami ; du courage. Je tâcherai de faire 
venir ton tour le plutôt qu'il me sera possible, 
Embrasse*moî ; je suis à toi de bon cœur 9. «^ 
Kous nous embrassâmes , et il sortit. 

Il faut avoir été prisonnier à l'Abbaye le 3 sep- 
tembre i7f I, pour sentir l'influence qu^eut cette 
perite conversation stu: mes es{»éranceS| et com- 
bien elle les ranima. 

Vers minuit , le bruit surnaturel qu'on n'avoir 
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pas discontinué de faire depuis trence-sîx hentes , 
commença à s appaisàr î nous pensâmes que nos 
juges et leur pouvoir exécutif, excédés de fa- 
tigue , ne nous jugcroienc cjue lorsqu'ils auroienc 
pris quelque repos. Nous étions â arranger nos 
lies , lorsqu'on fie une nouvelle proclama- 
tion , qui fut huée généralement. Peu après un 
homme demanda la parole au peuple , et nous lui 
entendîmes dire très- distinctement r — u Les 
fi prêtres et. les conspirateurs qui restent» et qui 
» sont dans cette prison , ont graissé la patçe des 
w juges : vpilè pourquoi ils ne les jugent pas »»• 
— A peine eut-il achevé de parler , qu'il nous 
sembla entcndie qu'on Tassommoit. 

L'agitation du peuple devine d'une véhémence 
cflroyable. Le bruit augmentoit à chaque ins- 
tant, et la fermentation étoit à son comble , 
lorsqu'on vint chercher M. Défontaine , ancien 
gard. -du- corps , donc bientôt après nous enten» 
dî^cs les cris de mort. On vint ensuite arracher 
de nos bras deux de nos camarades j ce qui me 
fit pressentir que mon heure fatale approchoit. 
_Enfin le mardi , à une heure du matin , après 
avoir souffert une a^ionie de trente-sept heures 
qu'on nç^peut cokuparer même à la mon; aprjès 
avoir bu mille et mille fois le calice d'amertume , 
la porte s'ouvre ^ on m'appelle } je parois j trois 
hommes me saisissent , et m'entraînent dans l'af* 
freux guichet. 
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A la laeac de deux torches , f apperçnt le tet* 
' rîble tri banal qui alloit me donner oa la vie oa Im 
mort. Le président , en babic gtii , un sabre â 
soncôt^, éroîc appuyé debout contre une table 
sur laquelle on Yojoit des papiers , une écritoîre , 
des pipes , ec quelques bouteilles^ Cène table 
écolt entourée par dix personnes, assisses oo de- 
bout , dont deux étoient en Tçste et en tablier i 
d'antres dormoient étendus sur des bancs. Deux 
hommes en cbemîse teinte de sang , le sabre à la 
mam , gardoient l^ porte d j guichet i an neox 
guichetier aroît la main sur les verroux. En pré* 
sence du président , tr<Ms hommes tenoicnt oo 
prisonnier qui patoîssott âgé de 60 ans. 

On mej>laça dan$ un coin dvt guichet ; mes 
gardiens croisèrent leiifs sabres sur ma poitrme , 
et m'ayertirent que si je feisoîs le^moindre mou^ 
Tement pour m'érader , ils me poîgnarderoient« 
Je chèrchois dca yeux mon provençal , lonqae 
je vis deux gardes nationaqx présenter au prési- 
dent une réclanutiOn de la section de la Croix* 
Rouge en faveur du prisonnier qui étoit yis«-i« 
vis de lui. Il . leur dît que ces demandes étoient 
inutiles pour les uaiues; Alors le prisonnier s'é- 
cria : te C'est afireux, vo^e jugement est un assaa» 
H sinat. » •*-« Le pr^ident lui répondit : « J'en û 
H les mains la?ées. Conduisez OMWsieacMaillé... 
f-* Ces mots prononcés 1 on le poussa dans U 
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taires de maisons chez lesquels il a logés y qui 
prouvoleot qu'il étoit rédacteur de ^e journal , et 
seul propriéckire. Un des juges r f% Mais enfin il 
d'/ a pas de feu sans fumée ; il £aat di^e pourquoi 
on vous accuse de cela» — C'est ce que j^allois 
£ûre. Vous savez , Messieurs , que ce journal 
ctoit une espèce de tronc dans lequel on déposoit 
les calembourgs , quolibets , épigrammes , plai* 
sauteries bonties ou mauvaises qui se fai'soleht i 
Paris et dans les quatre-vingt-trois dêpartemens. 
Je pourrois dire que je n'en ai jamais fait pour ce 
journal , puisqu'il n*ex!ste aucuo manuscrit de ma 
main s mais ma franchise y qui m'a toujours bien 
servi , me servira encore aujourd'hui , et f a- 
vouèrai que la gaité de mon' caractère m'inspiroît 
souvent des idées plaisantes, que j^envoyois au 
sieur Gautier. Voilà, Messieurs, le simple ré-* 
sultat de cette grande dénonciation , qui est aussi 
absurde que celle dont je vais parler est mons* 
crueitse. On m^accuse d^'aVoir été sur 1er fron<« 
tleres, dy avoir fait des recrues, de léfe^avoif 

conduites aux émigrés ( Il s'éleva un làlffmài^é 

général qui ne me déconcerta pas , et je dU « en 
haussant la voix; ) <« £h ! Messieurs , Messieurs , 
f ai la parole ; je prie moiteur le pré^délit de 
vouloir bien tàe laiâaîntenir : jamais eîlè' ^ë* iâ'i 
^é plus nécessaire i>. Presque tous'fe^ jûgct^dtl^ut 
çn rîihfrr— « Ctit-juitc ; c'cstsf^SSé^.^Mcc: 
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— Mon dénonciateur est ao inoDStre; {e vais 
prouver cette rente i des juges que le peuple 
D'auroît pas choisis ^ s'il ne les avoic pas cru ca- 
pables de âîsceroer Tinnoceot d'arec le coupable. 
Voilà , messieurs , des certificats qui proavenc 
que je ne suis pas.sord de Paris depuis Tingc* 
^trois mois. Voilà trois déclarations des maîtres 
des maisons chez lesquels j'ai logé depuis ce tcms 
qui attestent la même chose, i» 

On étoit occupé a les examiner , lorsque nous 
fumes interrompus par Tarrivée d'un prisonnier 
qui prit ma place dcfant le président. Ceux qui le 
renoient dirent que cMtoit encore un prêtre 
qu'on avoit démché dans la chapelle. Après uo 
fort court interrogatmre , il fut envoj^é à la 
Force. Il jetta son bréviaire sur la table , et fut 
entraMic hors du guichet , où il fut massacré* 
Cette expédition faite, je reparus devant Utii« 
banal. 

Un des juges : — « Je ne dis pas que ces cer- 
tificats soient Ëiux ; mais qui nous prouvera qu'ils 
soot. vrais? — Votre réflexion est juste i mon* 
aieur > et pour vous mettre à même 'de me juger 
avec connoissance de caiise ^ faites*moi conduire 
dans an cachot , jusqu'à cecpicdes commissaires^ 
que je prie monsieur leprésident de vouloir bien 
nommer, aient vérifié leur validité. S'ils som 
faux y je mérite la mort. » 

Tome J^ B 
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Un des juges qui ^ pendant mon înccrrôgatoîre, 
parut s'intéresser a moi , dit â demi- voix : — 
ê* Un coupable ne parlerott pas avec cette as* 
surance. »> Un autre juge : < — a De qu'elle sec* 
tion étes-vous ? — De la Halle -aurBié. » — Ua 
garde national y qui n'étoit pas du nombre des 
juges , s'écria : <c Je suis aussi de cette section. 
Chez qui dcmeurez-vpus î -«- Chcjç monsieur 
Teyssicr ^ me Croi;c-de$*Fetîcs-Champs. i> -^ 
Le garde national : Je le connpis ; nous avons 
même fait 4cs . affiiiies ensemble > et je peux* 
dire si ce certiJ^cat jssc de lui.,... m -«- lllere-*- 
garde , et dit ; « Messieurs , je certifie qaa 
c'est ta signature du citoyen Teyssîer, i»^ 

Avec quel plaisir j'aurols sauté au cou de cet 
ange tutclaire i Maisj'ayois des choses si impor* 
Cantes â ttaiter , qi\'c}ies me détournèrent de ce 
devoir » et àpein» cu>it achevé déparier , que je 
fis une eiclamation qui rappeJla latt^ntion • de 
tous ; r?T- ^< Eh ! inessieurs ^ d'après le témoignage 
de 4:e brave homme, qui prouve la fausseté d unft 
dénonciation qui pouyolt me conduite à la mort ^ 
quelle idée pouvez-vous avoir ^e mon déooncia^ 
teur ? — Le juge qui poroissoit s'intéresser i 
moi : -î- C'est un gueux» et s'il étolt ici, on en 
feroit jusiicç. Le coûnobsez«vous 2 '-^ Non ^ 
monûeur ; niais il doit être au comité de surveil^ 
l^çç dp {a commune , et j'avoue que si je !« 
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cootiotssols y je croiroîs rendre service ao public 
en ravettissaat , par des affiches , de s'en naéfiec 
comiDç d'unchien enragé. » 

Un des juges : *t On voit qae Tons n*^tes pas 
faiseur de joarnal , et que vous o*avez pas fait 
de recraes. Mais vous ne parlez pas ic$ propo* 
aristocrates que yovis arez tenus an Palais-Royal, 
chez des libraires, — Je n*aî pas craint d^arouet 
c^ que f ai écrit ; je craindrai encore moins d'à- 
vouer ce que j'ai dît, et même pensé. J'ai tou- 
jours conseillé Tobéissance aux lois , et f u 
prêche d'exemple. Tavoue en même tems que 
fsâ profité de la permission que me donnoit lÉ 
constitution , pour dire que je ne la jngeois p i^ 
piCrFaite , parce que je croyois m'appercevoîtf 
qu'elle nous plaçoit cous dans une position fausse,' 
J'ai dit aussi que presque tous-les nobles de l'as* 
semblée constituante , qui se sont montrés si zélés 
patriotes ^ avoient beaucoup plustravaiUé poursa<« 
tls&ilre leurs intérêts et leur ambition , que pour 
la patrie } et quand tout Paris paroissoit engoué 
^e leur patriotisme î je disois : Ils vous trompent. 
Je m'en rapporte à vous , messieurs > l'événei* * 
nient a-t-ii justifié Tidéc que j'avois d'eui ? ïl f 
a long-terosque je prévoyois une grande catas^ 
trophe f résultat nécessaire de cette constitution , 
révisée par des égoïstes qui , comme ceux dont 
j'ai déjà parlé j ne uavailloieut que pour eux ; et 
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sur-toac da caractère des intrigaos qui la défen* 
dolent. Dissimulation , capidité , et polcronnetie 
étoient les attributs de ces charlatans. Fanatisme, 
intrépidité et franchise y formotenc le caractère 
de leurs ennemis. Il ne falloit pas des lunettes 
bien longues pour voir qui déçoit l'emporter. » 
. L'attention qu'on ^voit à m'écouter , et' à la« 
quelle j'avoue que je ne m'attendois pas , m'en- 
courageolt , et j'allois faire le résumé de mille 
raisons qui me font préférer le régime républicain 
â celui de la constitution monarchique ; j'allois 
répéter ce que je disoîs tous les jours chez M» 
Desenne , lorsque le concierge entra tout ei&ré 
pour avertir qu'un prisonnier se sauvoit par une 
cheminée. Le président lui dit de faire tirer sur lui 
des coups de pistolet ; mais que s'il s*échappoit , 
le guichetier en répondroit sRr sa tête. On tira 
contre lui quelques coups de fusil , et le guiche-^ 
der Toyant que ce moyen ne réusslssoit pas,alluma 
de la paille. La fumée le fit tomber à moitié 
^toufFé : il fut achevé devant la porte du guichet* 
Je repris mon discours, en disant : |( Personne , 
messieurs , n'adesiré plus que moi la réforme des 
abus ... Je ne suis ni jacobin ni feuillant . . • -^ 
Vn juge d'un air impatienté : «-<- <c Vous nous 
dites toujours que tous n'êtes pas ça , ni ça : 
qu*êtes*vous donc ? — j'étdîs franc toyaliste. i» 
;— Il l'élc^a un murmure général , qui fiit mi« 
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râcateusement appaisé par le juge qui t?oic l'air 
de s'intéresser â moi , qui dit mot pour mot : -*- 
4ê Ce n'est pas pour juger les opinions que nous 
sommes ici ; c'est pour en juger les résultats, i» 
— A peine ces précieux mots farent«îls pronon* 
ces , que je m'écriai ; — t< Je n'ai [amais enten- 
du parler des complots que par Vindignatîon pa« 
blique. Toutes les fois <\a^ j'ai trouvé l'occasion 
de secourir un homme , je l'ai fait , skns lui de* 
mander quels écoient ses priiKipes. Tai toujours 
été aimé des paysans de la terre dont fétois sei- 
gneur ; car dans le moment ou Ton brûloit les 
châteaux de mes voisin^, je fus dans le mien / à 
SainC'Méard » les paysans /vinrent en foule me 
témoigner le plaisir qu'ils avoient de me voir , ils 
plantèrent un mai dans ma cour. Je sais que ces 
détails doivent vous paroitrç bien minutieux ; 
mais y messieurs , mettez-vous à ma place , ec 
jugez si c'est le moment de tirer parti de toutes 
les vérités qui peuvent m'étre avantageuses. Ja 
peux assurer que pas un soldat du régiment d'in- 
fanterie du roi I dans lequel f ai servi vingt-cinq 
ans f n'a eu à se plaindre de moi ; je peux même 
me glorifier d'être un des offiiciers qu'ils ont le 
plus chéri. i> — - Quand je prononçai le nom dit 
régimeiit du roi , il me sembla qu'on me mar- 
choit sur Je pi ed , pour m'avertit appaiecçiment 
que j'ai lois me compromettre. Mais j'étois sardd 
contraire. B. 5 
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Nous en étions là , lorsqu'on oavrit one des 
portes du guichet qui donne sur l'escâller , et je 
TÎs une escorte de trois hommes qui conduisoient 
M. Margue , . . , ci-devant major , précédemment 
mon camarade au régiment du roi , et mon 
compagnon de chambre à TAbbayc. Onle pl^îça, 
pour attendre que je fasse jugé f dans l'endroit 
ou Ton m'avoit mis quand on me conduisit dans 
ie guichet. 

Je repris monidiscours. — m Après la malhe ti- 
reuse affaire de Nanci , je suis venu à Paris , où 
je suis rcsié depuis cette époque. J'ai été arrêté 
dans mon appartement , 11 y a douie jours. Je 
m'attendois si peu à Têtre ^ que je n'avois pas 
, cessé de me montrer comme à mon ordinaire. On 
n'a pas mis les scellés chez moi , parce qu'on n'y 
a rien trouvé de suspect. Je n'ai jam^iis été inscrit 
sur ta liste civile. Je n'ai signé aucune pétition. 
Je n'ai eu aucune correspondance repréhensîblc. 
Je ne suis pas sorti de France depuis l'époque de 
la révolution. Pendant mon séjour dans la capi- 
tale , j'y ai vécu tranquille ; je m'y suis livré à la 
gaîté de mon caractère , qui , d'accord avec mes 
principes , ne m'a jamais permis de me mêler 
sérieusement des affaires publiques , et encore 
jmoins de faire du mal à qui que ce soit. Voilà , 
messieurs , tout ce que je peux dire de ma con- 
duite et de mes principes. La sincérité des aveux 
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tfic je viens de f^ire doit voas convaincre que je 
ne suis pas un homme dangereux. Cest ce qui me 
fait espérer que vous vondrcz bien m'accordcr la 
liberté que je vous demande , et à laquelle je soif 
ittaché par besoin et par principes. » 

Le président, après avoir ôi'é son chapeatf» 
dit : a Je ne vois rien qui doive faire suspecter 
Monsieur ; je lui accorde la liberté. Est-ce vorte 
aris7»> Tous les juges approuvèrent cette dé« 
cisionr. 

A peine mon sort fut- il décidé , que tous ceat 
qui étoient dans le guicKet mVmbrassèrent. J'en*. 
tendis au-dessus de moi .applaudir et crier bravo. 
Je levai les yeux , et j'appcrçus plusieurs têtes 
groupées contre les barreaux du soupirail du gui- 
chet ; et comme elles av oient les yeux ouvens 
et mobiles , )e compris que le bourdonnement 
sourd et inquiétant que j'avois entendu pcndatit 
mon intcrrogaroîre , venoit de cet endroit. 

Le président chargea trois personnes d'aller en 
dépuration annoncer au peuple le jugcniTnt qu'on 
Tenoit de rendre. Pendant cette proclamation ^ 
je demandai à mes juges un résume de ce qu'il* 
venoicnt de prononcer en ma favfur ; ris me k 
promirent. Le président me demanda pourquoi 
je ne portois pas la croix de St- Louis j dont U 
savoir que j*étois décoré. Je lui répondis que me» 
camarades prisomâcrs m'avoient invïTié i i'oier 

B 4 
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Il m'observa que rassemblée nationale n'ayant 
point défendu encore de la porter , on paroissoit 
suspect en faisane le contraire. Les trois députés 
rentrèrent', et me firent mettre mon chapeau sur 
la tctc » i]s me conduisirent hors du gnichet* 
Aussi-tôt que je parus dans la rue ^nn d^eux s'é- 
cria : « Chapeau bas..l.. Citoyens ^ voilà celui 
pour lequel ^os juges demandent aide et secours. »- 
Ces paroles prononcées, le pouvoir exécutif 
m'enleva , et placé au milieu de quatre torches , 
je fus embrassé de tous ceux qui m'entouroicnt. 
Tous les spectateurs crièrent : k Vive la nation-» 
Ces honneurs , auxquels je fus très-sensible , me 
mirent sous la sauve -garde du peuple-, qui, en 
applaudissant, me laissa passer, suivi des trois 
défîtïtes que le président avoit chargés de m'cs- 

' corter jusques,chez ipol Un d'eux me dit qu,*ii 
étoit maçon, et établi dans le fauxbourg Saiat- 
Germain ; l'autre étoit né à Bourges , et apprentif 

. perruquier ; le jroisième vctu de l'uniforme de 
garde national,. me die qu'il étoit fédéré. Chemin 
faisant , le maçon me demanda si j'avois peur. 
— u Pas plus que vous, lui répondîs-je. Vous 

, devez vous être apperçu que je n'ai point été in- 
timidé dans le guichet : je ne tremblerai pas dans 
la rue. — Vous auriez tort d'avoir peur , pour- 

. suivit-il 9 car actuellement vous^ êtes sacré pour 
le peuple ^ et si quelqn'4in v^^s frappoic., il péri«^ 
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ro!t sa^-le-champ. Je vojois bien que vou? n'é- 
tiez pas une de ces chenilles de la liste civile ; 
mais j'ai tremblé pour vous , quand voif^ avez dit 
qu^ vous étiez officier du roi. Vous rappeliez* 
vous que je vous ai marché sur le pied ? — Oui , 
mais j'ai cru que c'étoit un des jnges. «— C'écoit, 
parbleu , bien moi » je crcyoïs que vous alliex 
vous fourer dans le harîa , et j'anrois été fâché 
de vous voir mourir. Mais vous vous en êtes bien 
tiré ; j'en suis bien aise , parce que j'aime left 
gens qui ne boudent pas. >» -— Arrivés' dans la rue 
Saint-Benoît , nous montâmes dans un fiacre qui 
nous porta chez moi. 

Le premier mouvement de mon h6te , de mon 
amî, en me voyant , fut d'offrir son porce-feuille 
à mes conducteurs , qui le refusèrent , et qui lui 
dirent , en propres termes : -— « Nous ne faisons 
pas ce métier pour de l'argent. Voilà votre ami i 
il nous a promis un verre d'eau-de-vie ; nous le 
boirons , et nous retournerons â notre poste. » 
/ Ils me demandèrent une attestation qui déclarât 
qu'ils m'avoîent conduit chez moi sans accident. 
Je la leur donnai, en les priant de m'envoyet 
celle que les juges m^avoietit promise , ainsi que 
mes effets que j'avois laissés i l'Abbaye , et que 
je n'ai jamais reçus. 

Le lendemain , un des commissaires nfapporta 
le certificat dont voici copie, — m Nous, corn-* 

9s. 
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missaîres nommés par jc peuple pour faire jattice 
des traîtres ilécenus dans la prison de l'Âbbaye , 
avons Fait comparoître , le 4 seprembre , le cl. 
toyen Jourgniac^Sainc-Méard ^ ancien ofEcièt 
décoré , lequel a prouvé que les accusacîoos 
portées contre lui écoicnt fausses , et n'être ja* 
mais entré dans aucun complot contre les pa- 
triotes : nous l'avons fait proclamer innocent en 
présence du peuple , qui a applaudi à la liberté 
que nous lui avons donnée. En foi de quoi nous 
lui avons délivré le présent certificat, à sa de- 
mande. Kous invirons tous les citoyens â lui 
accorder aide et secours. 9» 

Signés Poiïl.... Bbr,,.. 
Ltf Vjhhaye, Van quatrième de la Uberti, et h 
premier de ViçjUtL 

Après quelques heures de sommeil , je m'em* 
l^ressai de remplir les devoirs que ramîtié et U 
reconnoissançe m'imposcjent Je fis imprimer une 
lettre , par laquelle je fis part de mon heureuse 
délivrance à tous ceux que je savois avoir pris quel* 
que part â mon malheur. Je fus le même j^ttt 
me promener dans le jardin du palais de TEgalité , 
cLdevant palais d'Orléans ; je vis plusieurs per- 
sonnes se frotter lc« yeux, pour voir sic'étoit 
bien moi ; j'en vis d'autres reculer d'effroi^, 
conune si elles avoîent vu un spectre. Je Fus^ 
fOibrassé ^ même de ceux que }e ne connoissois. 
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pas : enfin ce fut on jour de féce pour moi tt met 

amis* 

Observations de t Editeur. 

Avant d*intéresscrla sensibilité de nos lecteurs 
pir d'autres détails ^ nous croyons devoir placer 
ici y en forme de notes , quelques passages , dont 
les uns sont relatifs aux abbés Chaptet Lenfant^ 
tous extraits d'un ouvr.ige intitulé : Almanach des 
bonnêtes gens > pour Tannée 1 79 3 . •« L'abbé Chapc 
de Rasdgnac étoit âgétie plus de 70 ans , d'une an^ 
cienne et illustre maison do Périgord'^ docteur de 
la maison et société de Sorbonne , vicaîre«générat 
du diocèse d'Arles. Il ivoit été député à l'assemblée 
constituante. Il est auteur de plusieurs écrits f 
entr'autresde ^Accord de la révélanon et de la rai- 
son contre le divorce ^ cl d'une dissena^ion sorte 

divorce en Pologne. 

n L'abbé Lenfant s*éto!t distingué dans la so- 
ciété des Jésuites , où il falloir avoir vraiment du 
mérite pour se faire remarquer.il fut prédicate% 
de Joseph II 9 dont il étoit singulièrement aimé ; 
et il prêcha ensuite devant Louis XVI } mais il 
est faux qu'il en fat le confesseur. On lui attribue 
]e discours à lire au conseil ^ sur le projet d'ac- 
corder fétat civil aux protesnns , qui parut en 
1787. Il fut massacré d l'âge de plus de 70 ans« 

llétoit Un célèbre prédicateur. 
Séroo^ ^ procureur au parlement , fut une dés 

B6 
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victimes égorgées dans la prison de PAbbaye. Ce* 
toit un homme un peu brusque ; il fut éveiUé en 
sursaut lors de la visite domiciliaire décrétée par 
l'assemblée législative » il prit de l'humeur , tt se 
plaignit avec amertume de ce qu'on troubloit le 
repos des citoyens pendant ta nuit: on lui fit un 
crime de ses plaintes^ et oq l'envoya à ]'Âbbaye« 

On remarqua que les assassins n'ezcédoient 
nulle part le nombre de 50 à 40 ; et l'on en con- 
dttd qu'il n'auroit pas fallu une grande force pour 
les dissiper. Parmi ces assassins ^ on distingua an 
jeune homme d'environ 1 1 ans , qm ^ monté sur 
une borne à côté du guichet de l'Abbaye ^ pa« 
roissoit singulièrement acharné à frapper les vic- 
times. Il disoit qull a^ok perdu ses deux frères 
dans la fournée du xo août et qu'il les vengeoit s 
il se glorifioit d'avoir tué de sa propre main f o 
penonnes. Un autre bourreau , qui se disoit 
Marseillois ^ se glorifioit d^en avoir égorgé lui seul 
deux'cents. 

Dans ces exécrables journées des i çt ) sep« 
tembre ^ on vit des fei^imes assises dans des cha-^ 
rettes sur les corps morts, comme les blanchis- 
ceuses sur leur linge sale. D'autres se jettoiênc 
sur des cadavres et les déchiroient avec les dents. 
On en a vu danser en rond sur les cadavres 
^a'cUes faikUlent aux pieds. Enfin il y en eut qui 
coupèrent les oreilles des hommes assassinés^ ce 
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Ua ittacb^enc ^iTec one épingle deraoc leur 
scin.^ 

i Le comte de Samr*Maic , chevalier de Saint- 
Louis y ancien colonel , on des prisonwers mas« 
sacres à TAbbaye , fut percé d'une lance qui loi 
.rraversoit les deux fanes. Ses bourreaoz Tobli* 
gèreat de marcher sur ses genoux , ayant le 
corps ûnsî percé , et noient aux éclau de Tat* 
titode y des gémîssemens et des convulsions doo« 
lonreuses de la ▼ictime. Ils finirent par lui couper 
la ccte««.. 



LES JOURNÉES 

DES X ET 3 SEPTEMBRE^ 

AUX PRISONS DE L'ABBATE; 

Par un Témoin occulaire ( i )• 



j 



AiLois i xùon poste vers les deux heures et 
demie , jepassois rue Daupbine, fcncendi touc- 
â-coup des huées. Je regarde , f apperçois quatre 
fiacres à la file les uns des autres , esconés pat 

. ( I ) Cet extrait est lire d'une brochuit tacîtulëe : La 
Vérité toute entière sur Us vrais acujirs dt la jounUç 
du 2 Septembre i^^ié etc. etc. Note de rfiditeart ^ 
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écs gardes oadônaux de départemens , ( des fé- 
dères MarseUlols et Bretons. ) 

Ces facres renfermoient chacun quatre indî?î« 
dus » c'étoîent des gens arrhes dans les visite» 
domiciliaires précédentes : ils venoient d*écre in« 
terrogés a la mûrie par Billatti-Varennes ^.subs^ 
titut du procureur de la commune , qui les ren- 
▼oyoit a TAbbaye , pour y être provisoirement dé» 
posés. On s'ameute , les cris redoublent^ un dt% 
prisonniers sans doute aliéné , éébaufIFé par ces 
murmures , passe son bras à travers la portière et 
donne un coup de canne sur la tète d'un des fé* 
dcrés qui accompàgnoîent ; celui-ci furieux tire 
son sabre , monte sur le marche-pied de la voi- 
ture et plonge à trois reprises dans le cœur de 
son aggresseur. J'ai vu jaillir le sang a gros 
bouillons, — u U faut les tuer1;ous^ ce sont des 
aristocrates , s'ccnent les assistans ; tous les fé- 
dérés mettent le sabre à la main et égorgent à 
l'instant les trois compagnons de celui qui venolt 
d'être immoli ; î'apperças dans ce moment un 
jeune homme vêtu d'une robe blanche^ s'avancer 
hors d^ la même voiture > sa phlsionomle inté- 
ressante j mais pâle et éteinte , annoncoit qu'il 
étoit très-malade, il avoit rassemblé ses forces 
chancelantes , et déjà atteint d'une blessure , ii 
«rioit encore gr&ce, grâce , pardon :mais en vain» 
im coup mortel le réunit au sort des auves. 
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.' Cette voiture , qaîétokla dernière ^ oe eoo- 
dufsoît plus que des eadarres ; elle n'avoit pour- 
tant pas été arrêtée pendant le carnage qui avoîç 
doré l'espace de deux nûnutes. La foule augmente, 
les hutlenient redoublent , on arrive â PAbbaye > 
les cadavres des mon% sont jetiés dans la coor ; 
les douse prisonniers rivans descendent poar 
«ntrcr au comité civil ; deux sont immolés en met* 
tant pied à terre ; dix parviennent à être intro- 
duîts. Le comité n'avoir pas eu le tems de pro« 
céder au plus léger interrogatoire , qu'une mul* 
mude armée de piques , d'épées , de sabres , de 
bajonnettes vient fendre ^ arrache et tue les 
prévenus. Un d'eux dé;i percé de coups se te- 
noit encore ataché à i^habit d'un membre do 
comité , luttanttoujours contre la mort. 

Trois rexoient, du nombre desquels se tren* 
voit l'abbé Sicard^ instituteur des sourds et muets; 
4é}â les sabres étoîent levés sur sa tête » lorsque 
Monnot , horloger , se fette au> devant des piques, 
en si'éexîant : «-- m Percez-moi plutôt que d'im- 
moler un homme utile â la patrie >r. «-^ Ces 
paroles prononcées avec le feu et l'élan d'une 
ame généreuse suspendirent la mort s on profita 
du moment de calme pour faire passer Kcard 
avec . les ^eux autres dans te fond du comité» 
L'un de ces survivans étoit le sous^înstitutenr des 
sourds et muets 9 le second écoit un avocat de 
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Metz , activé depuis quelques jours potr affaire ; 
et reconnu par Jourdan ; iQ^mbre du comité ci* 
vil. Ces trois infortunés s'assirent autour de la 

«table du comité , faisant semblant de délibérer 
comme membres. Cette ruse courageuse étoit la 
seule qui pût réussir^ car , un moment après , 
entrèrent des hommes furienx,demandant à grands 
cris y la tête de l'abbé Sicard>; mais ne le con- 
noissant point , ils passèrent a coté de lui , et sor«- 

. tirent , persuadés qu'il étoit au nombie des ca« 
davre^. 

Il étOit y heures du soir .* arrive Biilaud-de* 
Varennes ', substitut du procureur de la com- 
mune ; il avoit son ëcharpe , et le petit habit 
puce et la perruque noire qtii le caractérisoit ; il 
jnarche sur les cadavres ^ fait au peuple une courte 
harangue , et finit ainsi : — ?> <c Peuple , tu im- 
moles tes ennemis , tu fais ton devoir. i> «— 
Cette oraison cannibale- anime ; les tueurs s'é- 
chauffent davantage , ils demandent à grands 
cris de nouvelles victimes : comment étancher 
cette soif de sang croissante , inextinguible f 
une voix part d*i côté de Billaud : c*étoit cclîc 
de ce Maillard , depuis connu sous le nom de 
tappe-dur : «c il n'y a plusjîen a fàtfe ici , allons aux 
Carmes.» Ilsy courent^ et cinq minutes après je 
vis amener, let mons traînes par les pieds dans 
les- wsscaox. 
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L'expédition des Carmes est terminée, ou 
avancée ; une bande dé massacreurs revient 
couverte de sang et de poussière ; ces monstres 
sont facigujés de carnage , mais non rassasiés de 
sang ; ils sont hors d*baleine, ils demandent à boire 
du vin j du vin ou la mort. Que répondre i cette 
volonté irrésistible ? le comité civil de la section 
leur donne des bons de 24 pintes , assignés suc 
un marchand de vin voisin, fiientôt ils ont bu , 
ils sont saoulés et contemplent avec complaisance 
les cadavres jonchés dans la cour de l'Abbaye. 

u Que faisons -nous ici ! s'écrie la même voix 
(du même Maillard revenu des Carmes ) , allons 
aux prisons de P Abbaye , il y a du gibier la. tt — 
Il dit I les tueurs répètent en chœur : allons à 
l'Abbaye , et ils volent armés de leurs piques et 
de leurs sabres ensanglantés. A peine deux mi- 
nutes étoîcnt écoulées que l'on amenoit les ca- 
davres égorgés > déjà plusieurs traînés dans les 
ruisseaux venoient d'être réunis au monceau de la 
cour dd l'Abbaye, lorsque se forma» comme par 
inspiration , liinc commission dite populaire , dont 
les journaux rendirent compte le lendemain , et 
qu'ils appelèrent un tribunal équitable. La Chro^ 
. nique et Brissot lui donnèrent des éloges. Voici 
cependant quelle étoit sa composition , et quelle 
.iut-â-peu près la conduite de ses membres. 

Douze escrocs pré&idés par Maillard avec qui 
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ils avoient probablement combiné ce projet i'af* 
Tance ; se troavenc ^ comme par hasard , parmi 
. le peuple : et là , Hen connus les uni des autres , 
ils se réunissent au nom du peuple souverain ^soît 
de leur aufiace ptî?ée ^ soit qu'ils eussent re^a 
mission secrette d'une autorité supérieure > ils 
- s'emparent des registres d*écroux , il les feuillet- 
tent et les parcourent : les portes-clefs tremblenr, 
la femme du geoUcr, le geolîer s'évanouissent : 
la prison est environnée d'hommes fiirîeux : l'on 
crie , les clameurs augmentent', la porte est as- 
saillie f elle va être forcée lorsqu'un des commia-* 
saires se présente au gtillage extérieur , et de* 
mande qu'on l'écoute ; ses gestes obtiennent uni 
moment de silence , ies portes s'ouvrent , il s'a- 
Tance le livre des écroux à la main ; il so fait ap- 
porter un tabouret , monte dessus pour se mieux 
. faire entendre : — - ce Mes camarades , mes amis , 
^ s'écrie- t-il , vous êtes de bons patriotes, votre 
,■ ressentiment est juste , et vos plaintes sont foo* 
dées. Guerre ouverte aux ennemis ^u bien pu- 
blic ; ni crève ni ménagemens ^ c'est un combac 
a mort : je sens comme vous , qji'il faut qu'ils 
périssent ; mais, si vous êtes de bons citoyens ,- 
vous devez aimer la justice. Il n'est pas un de 
vous qui ne frémisse de l'idée afireuse de trempée 
tçs mains dans le sang de l'innocence. — 0ui-^ 
#ui ^ répond le peuple. — £h bieH; je vous lede-^ 
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BianJe y qaand voas voûtes sans rien entendre , 
sans rien exanoîner , voos jetter , comme de* 
tigres en fureor , sur des hommes qui som Tot 
frères , ne voas cxposez-rous pas an regcec tar* 
dif et désespérant d'avoir frappé rinoocent ao-liea 
da coupable ?» — Ici i*oracenr est interrompa 
par un des assbcans^qui , armé d'un sabre ensan« 
glanté, les yeux étîncelans de rage , fend la 
presse , et le réfute en ces termes : — u Dîtes 
donc , monsieur le citoyen , parlez donc , est*ee 
^uevons voulez aussi nous endormir ! si les sacrés 
gueux de Prussiens et d'Autrichiens étoientà Pa« 
ris, chercheroient-ils aussi les coupables I oe 
frapperoient-ils pas à tort ec à travers, comme 
les Suisses du lo août ? eh bien, mot je ne suis 
pas orateur, je n'endors personne, et je tous 
dis que je suis père de famille, que fai une 
femme et cinq enfans que je veux bien laisser 
ici à la garde de ma section pour aller cotnbattre 
renncmi » mais je n'entends pas que pendant ce 
tems-là , îes scélérats qui sont dans cette prison, 
â qui d*au;rés scélérats viendront ouvrir les 
portes^ aillent égorger ma femme er mes en-, 
fans; fai trois garçons qui seront, je l'espère, 
un jour plus utiles à la patrie que les coquins 
que vous voulez conserver : au reste , il n'y a qu'à 
les faire sortir, nous leur donnerons des armes, 
et nous les combattrons i nombre égal : mourk 
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ici , mourir aux frontières , je n*en sera! pas 
moins tué par des scélérats , et je leur vendrai 
chèrement ma vie i et soit par moi , soit par 
d^ucres , la prison sera purgée de ces sacrés 
gueuz-lâ. w -^ 

Il a raison , répète un cri général : point de 
grâce , it faut entrer pi — on se pousse , on s'a- 
vance ; — « Un moment , citoyens , vous allez 
être satisfaits ^ dit le premier orateur ; yoici ie 
livre des écroux , il servira à donner des rensei- 
gnemens , l'on pourra ainsi punir tes scélérats , 
sans cesser d'être justes» le président lira l'écrou 
en présence de chaque prisonnier , il recueillera 
ensuite les vol^ et prononcera. » A chaque 
phrase on entendoit de toutes parts , — c< Oui » 
oui , fort bien , il a raison , bravo ! bravo ! » — 
A la fin du discours , plusieurs voix d'hommes 
appostés , crièrent : — M. MaîMârd ; le citoyen 
Maillaid , président > c'est un brave homme > le 
citoyen Maillard y président. t> — Celui-ci aux 
aguets de cette nomination , jaloux d'un pareil 
ministère , entre aussi*tôt en fonctions e't 4it 
M qu'il va travailler en bon citoyen, m — La com- 
mission s'organise , les compagnons de Maillard 
l'environnent ; ils conviennent entr'eux d'une 
formule d'interrogatoire très-briève, qui ne de- 
voir consister que dans l'identité des noms et. pré- 
noms^ ils arrêtent que pour éviter toute scène 
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violente dans rbtérîeur de la prison , on nefro- 
noncera point la mort en présence des condanK 
nés 4 (jQ'on dira seulement » a à la Force. » 

On finissoit de régler ces formalités trcs^oc- 
cintes , lorsqu'une voix ^e fait entendre par la 
fenêtre de la salle de délibération » et s'annonçanc 
comme chargée du vœu du peuple , dit : -^ c« Q 
y a des Suisses dans la prison : ne perdex pas dç 
tcms a les interroger , ils sont tous coupables ; il 
ne doit pas en échapper un seul Xn — et la feule 
de crier : — <i C'est ju^te , c'est Juste , commen- 
çons par eux. n — Le tribunal aussitôt prononce 
unanimemetat : a à la Force, n Maillard , prési- 
dent , va leur annoncer leur sort. Il se présente i 
eux. *- M Vous avez , leur ditnl , assassiné le 
peuple au lo août, il demande aujourd'hui ven- 
geance , il faut aller à la Force* >* Les malheu» 
reux tombent tous à ses gcnoox et s'écrient: 
u Grâce, grâce ! » — a II ne s'agit, répond fleg- 
matiqucment Maillard , que de vous transférer a 
la Force , peut-être ensuite vous fera«t-on grâce.it 
— Mais ils n'avoient que trop entendu les cris 
furieux de la multitude qui juroit de les extermi- 
ner: aussi repliquèrenc-îls d*une commune voix: 
— ce Eh ! Monsieur, pourquoi nous trompez-vous! 
Vous savons bien que nous ne sortirons d'ici que 
pour aller à la mort, m -^ Paroissent au même 
'ccQU deux égorgeurs du dehors, l'un garçon 
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boulanger, l'autre MarseîUoîs , ^ui leur disent 
du ton le plus inflexible : -^ (< Allons , allons , 
décidez*vous , marchons n -— Alors ce ne fut plus 

^que.des lamentations, des gémissemens horribles. 
Au milieu de ce spectacle déchirant pour tout 
autre <]ue Maillard , s¥lève la voix d'un des 

^ commissaires qui environnoient ces infortunés , 
et leur dit : — <c Eh bien ! voyons donc quel esc 
cdni de tous qui sort le premier^?..,, n Tous les 
Suisses de s'enfoncer dans la prison , de se serrer 
mutuellement » de se cramponncf les uns aux 
autres | s'erabrassant , er poussant des cns plaîn* 
tifs et douloureux â L'aspect de la mort inévita- 
ble. L'empreinte du désespoir rendoic plus inté* 
ressante encore la figure de quelques vieux vété- 
rans» leurs cheveux blancs inspiroient le respect i 
et leurs regards , semblables â celui de G>iign7 , 
paroissoient retenir les assassins qui étoient le 
plus près d'eux ; mais la fureur de ceu^ qui étoient 
sur le derrière et qui ne pouvoient rien voir , 
augmentoit encore. Des hurlemens redoublés 
demandent des victimes. Tout-à-coup un de cei 
malheureux se présente avec intrépidité. Il avoit 
une redingotte bleue , paroissoit âgé d'etiviron 
3o ans. Sa taille étoit au-dessus de l'ordinaire , sa 

. phisionomie noble , son air martial. Il avoit ce 
calme apparent d'une fureur concentrée : -*• « Je 
passe le j>rsmier y dit»il du ton le plus ferme, je 
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Vais donoer l'exemple. Kous , soldtcs, ne sominet 
pas les coupables , nos chefs seuls le soot : ce- 
pendant ils soDC sauvés , et nous nous périssons i 
mais, pui$<3a'tl4e Guic , adieu..^ » «— Puis lançant 
Avec force son chapcaa denicre sa téce » il crie à 
ceux qui étoîem devant: — a Par où fauc-îl aller? 
moncreK-moî donc le chemin. » — On lui ouvre 
les deux portes > il est annoncé k la multitude par 
ceux qnirétoient venu chercher ainsi que ses cama- 
rades, U s'avance avec fierté. Tous les boncreaux 
reculent , se sépare nt brusquement en deux. Il se 
forme autour de la victime un cercle des plus 
acharnés^ le sabre , la b^jonnetté , le hache es 
ia piqne à la main > le malheureux objet de ces 
terribles apprêts fait deux pas en arrière , promène 
tranquillement $cb regards autour de lui , croise 
les br^s , re^e un moment immobile ; puis aussi** 
toc qu'il apperçoîc que tout est disposé , il s'élance 
lui-même sur les piques et les bayonnettes , et 
tombe perce de mille coups. 

Les derniers soupirs de Tinfertunê mourant p 
sont entendus de ses malheureux camarades qui 
répondent par des cris affreux ; déjà plusieurs 
avoient cherché à se cacher sous des tas de paille 
qui se tronvoient dans une des salles de leur pri- 
son y lorsque douze des plusforcenés massacreurs 
do dehors , viennent les prendre lun après l'autre 
éc Içs immolent successivement comme le pre* 
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mier. Un seul a le bonheur d'échapper ; déjà 
saisi par son habit , atteint d'un preniier coup , 
, il alloit subir le même son que les autres ^ lors^ 
qu'un Marseillois s'élance , se fait passage à tra- 
vers la voûte d'acier prête h se refermer sur lui- • 
même : — u Qu'alloua nous faire t s'écrîe-r-il , 
dans son patois , mes camarades , je coçno^s ce 
bon garçon : il n'est point iin soldat du lo août ^ 
il n'est que fils de Suisse y et il s'est rendu lui*' 
même en prison , parce qu'on TaToit assuré que 
tout ce qui est Suisse seroit égorgé. » — 

Pendant cette minute de suspension d'égorge- 
ment » le jeune homme tire, rapidement die sa 
poche des certificats , les exauce au bout de ses 
bras levés en Tair ; sa jeunesse , une figure ingé- 
nue , les larmes qui çouloient en abondance de 
ses yeux , son air de candeur et de simplicité , les 
p^iers qu'il montroit de toute sa force , se tenant 
toujours dans l'attitude la plus apparente y tout 
cclaparoît arrêter et émouvoir: — «Voyez-vous , 
s'éârie le Marseillois » profitant du moment favo** 
rable , voyez- vous qu'il est innocent ? — Mettez- 
^ le en libené , lui répond la multitude » <^— Aussi^ 
tôt Je Marseillois le prend par un bras ^ un mas- 
sacreur le prend pir un autre > on met bas Les ar^ 
mes , plusieurs l'embrassent et le i^iicitent. Il 
sort comme triomphant des étreintes de la mort 
iqui Tenvcloppoit , et e»c reconduit au milieu des 

cris 
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cris de M vive la nadon , n atrc les i 
dons de la joie la plus vire ce b piai bfrra 

Cet Instant de clémcccc es de Vin cojne 
durée : on fait la lecture de la îiœ £assct p6- 
spnniers *, Grandmaison , ChaspcVH , Maroa ^ 
Vidaut , ce autres accusés de £»brk^£oa de &tx 
assignats , sont appelles les pfemien: «e >s hJc 
desoendre , ils sont tocerrogéi dans la £jrxe 
briéve convenae > ils tcoIcu repondre t^ss i la 
fins-, mais par jogemcoc coarîme da cIl/;.£Âlf 
Ils sont aussi-tôt envojés à la Force* 

Après eux paroit Mootmonn^ l'cK-r^lzlatc 
des affaires ctraogéres : le prcsideat rcai flozei» 
rogét, il déclare d'une maokrc ai^cz fcrn^e 
u qa'il ne recoonoît potoc Ic-s mcs^hzci de la 
commissioo pour ses juges ^ oj^s o*co «roc poiac 
, 1^ caractère ; que Tartre poar l^uelie il esc 
détenu est pendante i on tribunal légal , et q*/îl* 
i>e doute pas que reneor dans laquelle le public 
paroit être â sob égard, ne soit bientôt rétractée; 
qu'il espère confondre an plutôt ses dcaon:ia« 
ceorsy faire trîompfacr son innocence , etobtcaic 
même des dommages et intérêts. >t 

Un des assiscans Tintetrompt et die brusque- 
ment : — u M. le présidcnr, les crimes de M. 
de Mbntmonn sont coiinus ; et puisque son af- 
faire ne nous regarde pas p je demande qu^il soit 
eufojé à la Force : — Oui , oui , à la Force j, 
Tonêl. C 
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crièrent les juges. — Vous allez donc être transe 
feré â la Force ,'dic ensuite le président. — - M. le 
président , pulsqu on Vous appelle ainsi , fepli^ue 
Montmorin / du cou lé plus ironique , M. le pré- 

' sidént , ]e vous priç de me faire avoir une voi- 
ture», — -Vous allez l'avoir, lui répond froid e« 

' ment Maillard, n — l7n de ceux qui étoient li 

' (ak senÀblant dé Valler chercher , sort et revient 
m înj^tant après i dire i Montmôrin , — <c 'Mon- 
sieur f la voiture est a la porte : il faut partir et 
promptemènt. » — Montrhdrin réclame alors des 
cfFetSy un' nécessaire /'une montre ^ ctc.^ qui 
étbient dans sa chambre ; on lui répond «quîls 
lui seront renvoyés. >» Il se décide à aller troa* 
ver la fatale vôitùrè qui T^ttendoit. 

Après la tnbrt de Montmôrin , on demande 
Bne seconde lecture de la listé des prisonniers i 

' le nom de Thierry , et plus encore la qualité de 

^Talet-de-cbambrédu roi /fixe l'atténdon delà 
Cothmi^sibn. Un membre prend la parole et re* 
proche à 'tincny , qu*on venoit tfamcner , qucl- 

' ques tàits de rbyalisme >' il l'accusé sur-tout de 
rfctre montré' le xo août , au château des Tui- 
leries', armé d'un poignard : Thierry nie , il pré- 
tend bardini'ent <c qu^il- a toujours" été honnête 
homme ', que loin de conspirer contre son pays , il 
eût été le premier à le défendre cbhtré ses cnne- 

' nu8 -, que s'it s'est trouvé auprès dii roi fe iô ào&t , 
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c^ett que ton icrrice l'j appelloir , et qa*il tvoic 

&ÎC son dcYck. n — Maillard le somme de dé* 

darer dans quel poste da cbiceau U se crouroit «• 

moment du combac — - Il répond qu'il ne se rap- 

peloît pas précisément rendroic » qo'il étoic i set 

afiaîres ; qu'au surplus il de? oit écce ttaduic de* 

Tant un tribunal légalement institué , et que U il 

r^Kmdioît. — Vous ne nous persnaderea jamais , 

monsieur , lui dit un membre ^ que vous n'été* 

pmat on aristocrate : tous allex nous dire que 

TOUS édez obligé de faire ce qui roosétoitor* 

donné) moi je vous répondrai » tel maître tel ra« 

let: en conséquence je demande au présideos 

qall TOUS fasse transférer i la Force, n «• UaiU 

lard prononce â la Force i et Thierry n'est plus. 

Viennent ensuite BocqutUon et Buos , juget 

de paix. — u Vous êtes accusés par le peuple ^ 

leur dit aussi-tât Maillard , de fous être réunis i 

des collègues aussi infimes que vous , pour fi>c« 

mer au château des Tuileries un comité secret , 

destinée venger la cour, de la journée du to 

juin 9 et à en punir les auteurs. --- U est viai , tim 

pondit Bocquillon d'un visage calme et serein ^ 

que je me suis trouvé à ce comité *, mais je défie 

qu'on me prouve que j'aie participé d aucun 

acte arbitraire. — « A la Force ^ i la Force ^ 

s'écrièrent les membres it. Le président prononce i ^ 

Bocquillon et Buos ne sont plus. 
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Vigne de Cusa/ , prévenu d'avoir participé ï 
h coodaîte des croupes qui avoîen^ fusillé an 
Champ-de-Mars ; Vrotot et Valvin accusés d'a- 
voir volé la nation en émettant de faux billets de 
quarante sous de la mz^ison de Secours non na« 
mérotés et sans hipotlièque , furent de même en- 
voyés à la Force d'après le prononcé de Maillard^ 
et au nom du peuple souverain. 

Peut*être , sur l'étiquette des personnages que 
l'on vient de voir passer à la Force , va-t-oa 
s^imaginer que le crime seul a péri : sans doute , 
beaucoup de coupables ont pajé de leur vie de 
véritables forfaits -, mais le plus giand tort qu'ont 
fait â la morale publique ces mafTacres af&eux , 
t*est que des actes d'une illégalité aussi cruelle , 
loin de tourner au profit de l'exemple seule fin des 
supplices , honorent presque les victimes au-liea 
de Les flétrir ; et lussent à leurs adhérens lé droit 
de réclamer leur mémoire p comme celle de Tin- 
socence martyrisée. 

J'ai oublié de rappeler un forfait de plus 
. commis'par les soi-disant chargés du peuple soa« 
veiain. Avec quelque rapidité que se fissent les 
opérations , ces messieurs avôienc encore le 
tems et la précaution au*lieu d'orner les vic- 
times y de les dépouiller au vif« Ils coinmen- 
(oicnt par leur enlever porté'feuilles y montres , 
)>3gaes ^ dianuns , assignats *, puis mcttoient 
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dans des corbeilles et canons ; er j*aî les deux 
preuves suivantes qu'Us se sont tout approprié. 

i^. Deux commîssaîres furent envoyés par la 
section des-Quatré-Natlons poor réclamer ^ 1 la 
pnère de ses parens , an prisonnier qui n'avoir 
absolument aucune note rojalîsce » Us parrinrenc 
après bien de la peine , a le Êdre élargir ; maïs 
s'étant apperçu qu'il n'étolc dressé aucun procès-, 
verbal des effets pi écieux enlevés aux condamnés. 
Us se permirent d'en faire Tobservatioo â ces 
prévôts spoliateurs \ ceux-ci três-génés d'être de- 
vinés par des yetut dénonciateurs , voulurent d'a- 
bord biaifer , éluder ; bientôt Us élevèrent le toa 
d*ane manière tellement torse et oblique , que le 
peuple trompé sur l'objet de la discussion, et pre* 
nanties commis»ires de I4 section pour de^ prisonr 
niérSy alloit les égorger , lorsque ceux-ci baissant la 
voix et adoucissant les reproches d'une probité 
intempestive , filèrent promptement et revinrcm 
comme des échappés, 

2**. Le comité civU de la section , chargé de 
se fiaire rendre compte , n'a rien pu découvrir de 
toutes ses dépouilles très-précieuses , quoique les 
prisonniers, de^ l'Abbaje pardculièremenr, fussenc 
la plupart des gens de qualité très- opuleos, 

La- commission se divisa sur les 1 heures du 
matin, et se di&uibua les autres prisons de Paris. 

C3 



94 H I » T P I R?l 

. Il restoit cependant encore' qaelqa^ pnsoa- 
ticn à TÂbbaye -, la lassitude des opérateurs leur 
fit abandonner ce poste pendant quelques heures ; 
ils vinrent se reposer an comité civil > qu'ils 
avoient choisi pour le théâtre de leurs orgies ^ 
se faisant donner à boire f i boire , et passèrent . 
ainû la nuit dans des ruisseaui de vin. Ils retour- 
fièrent le matin â la prison de TAbbaye et tuèrent 
ce qui restoit , dMntervalle en intervalle. 

J'ai dit comme Billaud-Varennes étoit vena 
b veille â la cour de TAbbaje ; Manuel étoit , 
it son côté y venu à la prison vers les 8 heures 
du soir 9 â la lueur des flambeaux. Il avoir ha* 
langue la commission populaire ; mais ses yeux 
«xprimoient plus le caractère de la contrabte , 
^e de la joie sanglante qui animoit ceux de 
Billand. 

Billaud-Varennes revint le lenjernain-matîn $ 
septembre ^ vers midi , au comité de la section * 
il parloir , monté sur les marches de Tescalier p 
lorsqu'on nommé Rhulières , prisonnier del'Ab* 
baye , déjà percé de plusieurs coups de piques , 
courolt nud dans la cour , tombant , se reU vant : 
je l'ai vu faire encore quelques pas chancelans ^ 
et lutter pendant plus de dix minutes contré la 
iDort qui Tatteignit enfin. Voici les paroles abré- 
gées , mais textuellement fideiles de Billaud- 
yarennesauz massacreurs: — - a Respectables 
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Citojcns, vousvcncs d'égorger dei «céUrsti i 
▼0Q9 arez sauvé la patrie ; la France entière voui ^ 
(loîtanci:ecoanoissance éceroclle i la manicipa- 
lité ne sait comment s'acquitter envers vous } saoi 
doute Je butin et la dépouille de ces scélérats 
( montrant les cadavres ) apparticDoent i ceux 
qui nous en ont délivrés j maïs ^ sans croire pour 
cela voas récompthjer, je sois chargé de vous 
offrir i chacun vingt-quatre liv. qui vont vous 
ttre payées sur«le.*champ i (applaudissemens nom- 
breux deségorgruts ) respectables citoyens , coc« 
tinaez votre ouvrage ^ et la patrie foos devra d« 
nouveaux hommages, » — 

Nota bene. Que bitlaud-Varennes est celui 
qui, en sa qualité de substitut du procureur de U 
commune ^ a voit , dans la matbée des joun pré* 
cMens y interrogé , à la mairie , les déusas par 
suite des visites domiciliaires , notamment U 
femme Lamballe (i) i et qu'ils avoientétédis- 
ttibués dans les diverses prisons. 

Après le discours que je viens de rappeller ^ 
Billaud*de*Varennes entre au comité et le cbargo 
de donner les 24 liv.qu^il vient de promettre aux 
opérateurs. Le comité qui ne possédoic aupuor 

(I) Ci-dcraiit princesse , belU fille au duc de Fcmbiivr 
que son extrême anitiépour Mârie-Aotoincttt avoitftîc 
revêtir de Londres. Note de l'Mditair, 

c 4 
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fends It^^ det^ande les moyens de satîshîre aux 
engagemens qa'îl vient dlmposer. Il répond la- 
coniquement de faire une liste » et s'en va sans 
donner d'autre solution , et laissant le comité 
tremblant et effrayé de cette terrible responsabilité 
envers les opérateurs. 

En effet » à peine écoit-il sorti , que cenx-ci 
fondent en-masse et demandent à grands cris la 
somme qui leur vient d'êcrç allouée par Billâud. 
.Varennes. Jamais position ni spectacle, ne furent 
fins horribles. 

L'un a un sabre i une bayonnette ensanglantée s 
tautrc une pique ca^e et couverte de cervelle 
humaine ; un autre a arraché un cœur palpitant 
qu41 porte au bout d'une hallebarde brisée ; 
l'autre a coupé des parties viriles , quiluîscryenc 
à faire aux femmes des plaisanteries outrageantes. 
Voilà les trophées , les justifications abominables 
sur lesquelles ils fondent leurs réclamations me- 
naçantes. — «c &oyez- vous que je n'aie gagné 
que 24 liv. , disoic hautement un garçon bou- 
langer , armé d'une mlissue ? f en^ai tué plui de 
40 pour ma part. » — Deux femmes furent ren- 
contrées le matin , tenant à la main de 4a soilpe 
et de la viande dans un potage : — <( Oà allez- 
vous donc I leur dit leur voisine ? •-*- Je portons 
à déjeûner / répondirent-elles , à nos hommes 
gui travaillent à l'Abbaye.— Y a-t41 encore de la 
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besogne , Icw demande un tueur qvt Teoolt de 
cavei son vin dans, la cour I *- s il n'y eo a 
plosi il faudra, bien en faire y repUquèrem ces 
deux femmes* »i 

Inquiet de satisfaire ces rédamans furieux , 
le comité s'occupa de dtesserà Tinstaoc la Ji^te 
de chacun d'eux » leur dit que l'argent est à U 
fflunicifalité , et les e^igage à aller le coucbet 
eux-mêmes ; i)sr consentenc et panent munis de 
la liste. Point cfargeot au eomité de surveillance 
Àt la commune. Ils y attendent eavain jusqu'à 
osse heures du soir : k minuit Us reviennent ju* 
raot , sacrant, écumant de r^ge, et menaçant le 
coBÙté coUecti vemcnt de .lui .couper solidairement 
la gorge , s'ils, n^.fqnt â l'instant payés. Point de 
réplique â cette décision impérative ; un mem- 
bre du comité veuf user de la voie de représen** 
tation y mais le sabre est lev^ sur sa tite *, il se 
tron^ muet ; en, un mot , c'est la bourse ou la 
vie c|u'H leur faut. A cet argument irrésistible 
on membre du comité, marchand de drap , de* 
mande la permission de courir chez lui cher* 
cher de l'argept ,. elle lui est aecordée ; il revient 
incontinent , .et avance à ses risques la moitié da 
craitcment des égorgenrs. 

Voila, donc le comité. provisoirement débarrassé 
de ces monstres pour la nuit*, n^ts, après avoir 
cave la boisson immodérée de 4s heures conti* 

Ci 
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naes , ils re?!ennent dt grand matin chercber 
raatre moitié. Dcdz commit saires les conduisetir 
fitttemellemcnt k la commuae. J*ai appris qu'ils 
ayoienc été définitivement frayés par le ministre 
Rolland , et j'affizme qu'on ne les a point 
rcvUs. 

Le trois septembre matin , Billand-de-VareiK 
nés entra- au conseil général de la commune ^ 
tenant amicalement par .la main un massacreur 
couvert de sang , et le présenta comme un brave 
bomme qui av<Mt bien travaillé , suivant son ci* 
pression. 

Mais si le lecteur abonde enréfieziens péni« 
hUs et profondes. , au souvenir de ces atrocité» 
commises , dans des tems oà^ n'esdstolt pas en«- ' 
core la république » par des c)tnhibàles que Pes« 
pèce humaine répudie : coihbltfn ces^ réflexions 
vengeresses s* adressent-elles bien plus précisé- 
ment encore au joug de fer et^e sang dont la 
révolution du 9 thermidor a délivré la répîibHqnet 
Et devoicon s'attendre y qu'après avoir ^coum 
deux années d'ère répoblicaine ^ on tfonvetoCt 
dans la manière décemvirde , VlictitOrKile ' , cr 
perpétuelle , dont quelques hommes qui s'éroient 
présentés comme les amis de la libené , ont 
exercé la puissance suprême , des raisons plan-* 
sibles y pour trouver l'époque du ' a septembre 
moina affreuse et moins abominable ! Car ét£o > 
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hjontnie dus leptcmbrc ne dura qae 24lieQrcf^ 
et le régime dei anciens comicii , eompoiéi des 
▼ertueux inamonblçi p dun pcndaoc une innée 
entière. 



LES CRIMES DE MARAT, 

ET DES AUTRES EGORGEU&S; 

O V 
MA RESURRECTION. 

Xi T ji Aif, G B B aax c|abs , avz.pé^tiims j aux 
catbales jaQzjmotions et anaflaçei ', uniquement 
0($opé des lettres et de la jarUpri|dence^ Son de 
ma vçrtp et de mon amour pour .le bien public f 
ïéw. loin de prévoir que je seroii inscrit sur lef . . 
listes fafales^ et qu'on en Youloit i mes jours* 
L'évinepieot dont je vais parler fil cçiseï: mi. 
dangereuse sécuritéf 

Des ren$eigneinens dont j'avols bespindana 
une affaire à hquelle je m'intéressois, m*avqienc 
fait passer raprèsrnudi dv 24 d'Auguste. ^79^ 
tant , à la niairie qu'a la eoipniune y où f avoîs 
parlé. au,seçré?we.(TalUen ) , lorsquVp rcYft-. 
napt çhfij. moiâui^'lçs g he.ures.| jp ris^a ponc. 

C6 
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cochère myestlc par des gardes nationales. Avant 
cTentrer , je demandai â un voisin de quoi U 
t*agissoic i il R^e répondit que c*étoit moi donc on 
faisoic la recherche. J'éprouvai d'abord un mou- 
Vetnenl de saisissement et d'cIFroi. Cependant ^ 
après m*ttic recueilli , croyant que j'étois sans 
Idoute l'objet de quelque méprise , je montai 
chei moi » où tout étoit ouvert ^ éclairé /et rem- ' 
pu d'hommes armés et non armés. — > m Que 
Youlez-vous , leur jdis-je ? — Monsieur, meré- 
pondirenr-ils foR poliment , nous sommes en- 
voyéspar la' section du Théâtre-Français pour 
faire une vîs'te chez vous. — Sans doute que 
Vous êtes porteurs d^ordres écrits ? exibex-les. i» 
— Je fus satisfait sur-le-champ. Ces ordres por- 
tment que tout fut examiné dans mon domicile 9 
que les scellés fussent mis sur mes papiers , s'il y 
av<nt Heu , et qu*oo s'assurât ensuite de ma per» 
sonne, -^ u Faites votre devoir , leur dis«je après 
cette lecture : ma conscience est tranquille. — -^ 
Noos ayons rempli une partie de notre missie» 
( avant que j'arrivasse on avoir fouillé jusques 
sous les lits , pour voir si je ne cachais point des 
prêtres ) » et nous devons convenir que vous 
n'êtes aucunement conpjromîs. Il n'y a pl|is 
qu'une l^cre exp1ic:ition â venir donner â 1» 
mairie *, et cette ailàire ne sera riea Mais^vous 
fercKbien de sottpei aspacavant».!»^-^ Peada»^ 
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^e pavaloîs nn ctuf, oa rédigea Dn procès-vei- 
bal , portant littéralement : Nous n'avons décon* 
'^crt chez le sieui de-la- Varenne rien d'opposé 
3l la révolatîon et.de relatif à la journée du lo ; 
mus nous y avons trouvé au contraire | tous 
écrits attestant son patriodsme. — • Puis aprèf 
avoir f^t rafraîchir ceux qui xn'étoient venu faire 
la visite que je décris , je me rendis â pied ao 
comité ^e surveillance de la Mairie , avec l'un 
d'eux » qui y porta plusieurs liasses de mes pa- 
piers , la plupart relatifs \ un don patriotique 
que f avois été chargé de faire ^ et ma clienr 
ceUe. 

lifon conducteur , que jj'aurois pu quitter en 
chemin , si j'avois eu quelque chose â craindre 9 
mlotroduisit d'abord dans un peut cabinet oà se 
trouvoit un homme en écharpe. Un air de rea* 
pcct pour la subljimîté de ses fonctions ; le ton 
d'importance qu'il affieccoit de prendre *, des ex* 
pressions basses qui décéloient sa petitesse ; des 
regards qu'il jettoit détlaigneusement sur moi ; 
une tête a cheveux presque raz s d une amplitude 
et d'tme rotondité risîbles....*VoIU Tesqui&se du 
personnage : j'ai su depuis qu'il s'appclloit Le« 

. clerc. 

Je l'informai de ce qui venoîtde in'aniyer, 
. et le priai de m 'interroger, en lui annonçant que 
^ mes affiûrcs me rcndoicnt Âécessaire chex moi le 
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lendemain v que ma santë, <PaiIlearS| oe me'per- 
mettoit pas de passes ane nuit -, je le déterminai 
â jprendre lecture da procès-verbal , et demandai 
ma libené en offrant tme caution personnelle oa 
pécuniaire , s'il rezigeott. — « Je ne le puis f 
me dit-il i il y a contre vous une dénonciation. »» 
— J'insistai et je voulus q^'il appellât quelques- 
uns de ses collègues pour délibérer sur ma de- 
mande. Un jeune homoie , nommé Parreio , 
contre lequel j*avois , dans çlusieun plaidoyers , 
prouvâtes plus grandes basse^es, se présenta. 
Alors je me retirai. Un instant après iltravj^rsa 
l'antichambre où j'attendois , et m'annonça que 
ma pétition étoic rejetée. Je rentrai auprès <]e 
Leclerc pour lui faire de nouvelles observations -,. 
mais je n'obtins de lui que cette réponse , à la- 
quelle il mit toute sa ridicule gravité : u Retirez. 
TOUS ; les membres du comité de surveillance ont 
délibéré, »>-^ On me montra sur-le-champ une es« 
pèce de cuisine où il. n'y avpit d'autres sièges 
que le carreau et quelques planches. Je commen* 
çot^ à me résigner « lorsqu'un bomme me dit de 
le suivre. Après avoir traversé une cour dans un 
corps 'de logis donVi'ignoroîs Texistence , je passai 
au milieu de plus d)s cent hommes â figures ré- 
barbatives armés de sabces , piqires et fusils , et 
dont les propos mcnaçans me firent craindte pour 
ma vie ; puisfanivai â un cscàticrTalç et étxm[ 
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qui me eondaisit i ine espèce de grenier rempli 
de personnes de tous èuts , qu'on ayolt arrttéet 
comme moi , et qui n'aroient pour se coucher 
que de la paille presque en pou»ière« La frayeur 
gla(a d'abord mes sens, et feus des prcisencU 
mens sinistres. Je m'y linois , lorsqu'un ien par* 
cîculiers qui étoient venus faire la perquintion 
dans mon domicile ^ touché sans doute des hon« 
nêtetés qu'il aroit remues , vint me réclamer | me 
£c descendre avec lui , et me plaça , pour le reste 
de la nuit , dans un cabinet où étoient un garçon 
d'environ 50 ans , horloger , rue du Harlay ; 
capturé. pour avoir apostrophé le maire Pétion qui 
passoît dans le quartier i la mère de ce jeune 
homme , et une ancienne maîtresse d'école | qui 
me dit s'appeller Bataillot,dont quelques brefs do 
pape f trouvés chez elle , avolent causé Parresta* 
tion. On. leur promit y comme â moi, qu'ils seroient 
entendus le lendemain matin. Une lampe j deux 
chaises de paille ^ one porte renvcnéepat terre , 
et un lit de sangle, formoient le mobilier de . ce 
snîséraUe réduit^ ou mes compagnons d'infbnone 
étoient consignés depuis environ quatre jours et 
quatre nuits» Nous nous consolâmes réciproqu&r 
ment ^ après quoi > vaincus par le sommeil p 
sious essayâmes de nous j abandonner» 

Le jeune homme ^ qui; est mort deux ans 
après des Uiitesde ta révoîq^n qu'ont ôfirée sur 
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[m les évcnemens que j*ai â raconter , se coucha 
sur la porte ; Sa mère et moi nous nous jetâmes "^ 
ensemble et sans façon , sur le lit de sangle , 
oàje tâchai inutilement de m'assoupir > la mû-* 
tresse d'école resta sur une chaise. 

En réfléchissant sur ce qui m'arrivoit 9 je me 
persuadai qu'il j avoi( un projet de me traduire , 
sous quelque prétexte, devant le redoutable trir 
bunal du 17 d'Auguste (i ). Je ne pouvoîs me 
dissimuler ni le nombre de mes ennemis ^ ni leur 
rage; car dans le mois de mai précédent j 'a vois 
publié pour deux infortunés ( Làmi-Evette et Du- 
nuand^ condamnés à l'échafaud^ auquel j'ai réussi 
à les soustraire , un mémoire vigoureux , ayant 
pour titre : Crime du comité des recherches de 
f assemblée^constituante' , et de .plusieurs faus- 
saires créés et salariés par lui. 

Xe lendemain on vint, me dire que Panis et 
Sergent , chefs du comité , avoient là. plus grande 
influence sur le sort de.s personnes arrêtées , et 
qu'il falloir m'adi:crfer a eux .Je leur écrfvis ; on 
m'annonça en répoifse qù^ils vièi^drolent rùn.ét' 
l'autre sur les huit heures du soir. Il ^àtlut me ré^' 
signer ; mais mon espoir fut yaîn , et f e passât 

(1) Supprimé par un 4^crf t. ëa premier décembff, 379 2, 
et remplacé par celui aéé le 10 mars , 1 7^1 ^ ga Rot»^ 
pîe rte a £ùt coAdamex tant d^JAnocsns^ 
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cficorc une nuit comme la précédente, Peniknc 
le cours de la joamée , on avoît amené avec noat 
un homme qu'on avoit désarmé avec affectation^ 
et ^oi nous fut recké dés qu'on s*apperçnt que fe 
Fayois reconnu pour un espion i une jeune femme 
d'environ diz-huitans , nommée Laborde, qu'on 
avoit enlevée parce qu'elle aroic refusé de dire 
ce qu'étoit dev^enn son miri , officier de paix » 
un sexagénaire respectable ^ qu'on nomma M. 
Broussin ; ec un particulier d'environ quarante 
ans j trouvé porteur d'une petite canne à crosse 
semblable à celle de Colnot d'Angremont, dé- 
capité quelques jours auparavant*» soupçonné en 
conséquence d'être un de set complices. On nous 
6ta bientôt ce dernier , pour Tenroycr à la pri- 
son de l'Abbaye , on Pon m'a assuré qu'il avok 
perdu la vie dans les fatales journées des 2 et 3 
septembre suivant. ^ 

Trente -six heures ainsi passées m'avoient 
excédé de âtigue. Le dimanche j*e priai avec 
les ^lus vives instances tous les membres de la 
Commune et du Comité qui traversoient la 
galerie , de me faire interroger , on de me 
renvoyer sous caution. Leclerc , au visage bur- 
lesquement sévère, étoit toujours là pour les 
rendre inutiles : je les redoublai sur- tout auprès 
dé son collègue Chartray , qui me promit , avec 
beaucoup de sensibilité, de faire cnsone que 
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j'alhissc te soir coucher chez moh Vers fes 
trcns heures après midi , il expédioit un ordre 
en conséquence , lorsqu'on annonça l'arrivée de 
Panis : il me die de m'adresser à lui. 

7e le joignis aussi-tôc , non sans quelque ré* 
pugnance , car" je n'ai jimais aîxoé demander la 
moindre chose aux sots. J'invoquai auprès de lui 
quelques titres qui dévoient me faire espérer une 
prompte justice. Cet homme ^ qu'un cœur dor^ 
ime figure ignoble ^t une ignorance crasse ( i ) 
auroient dû lai^er végéter dans son .ancienne 
misère, et qui est. cependant parvenu à la Con- 
jçntion ^ me vit sans pitié souffrant , persécuta 
sans cause légitime > crachant, le sang , et rejeta 
ma demande , comme il avoit dédaigné les justei . 
représentations des personnçs qui avpie^t été 
chez lui solliciter ma libertés 

Le mauvais succès de ^a tentative que je ve« 

(i) Elle mt démontrée par ses écrits burlesques. J'ai 
malnteiiant sous les yeux ses Prémices aux patriotes as- 
1790 , où il parle d'écrits dthoue « de noirs dt l'enfer ans* 
tocradque « de gueuseries verbales , d'infemaUtis » de 
soufie infect qui corrompt ^exceUens faits ; à*apprendm 
à vivre à la vertu « de subir le salaire « de l'avoir fait, de 
tigres qui viennent jouira nous torturer dans nos frères « 
de bourreaux du civisme. Ces dëgpû^tes tirades sont 
revêtues de sa signature , après laquelle U se qnaliBe4^fn- 
seur public , ou homme de loi ^ modérant idU cours d'une 
scélératesse inouie. 
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Mois i€ ftire ftttpiis de loi , oe m'empêcha pu 
de Tatteodre eocpre , sous h sofreillaoce fane 
senciDelle, dam Tespèce d'antichambre qui avoî- 
sinolc son cabinet, toujours dans l'espérance de 
vaincre son inflexibilité meuniière. Pendant ce 
tems , j'y vis une jeune personne que sa femme* 
de-chambre appelloit a Toiz basK a madame la 
princesse », et qui éttnt arrêtée depuis deux 
jours i un fédéré Marseillou qui poRoit dans set 
yeux la soif du carnage , et qui disoit : <4 Triple 
nom d'un D • . • 1 je ne suis pas venu de cent 
qnacre-TÎngt lieues pour ne pas £-• cent quatre» 
TÎngt têtes au bout de ma pique >> ( en. efict, il 
massacra aux prisons dans les journées ici 2 et 
3 septembre, dont je parlerai)» un gendarme 
qui tenoit ce langage ; «cil jr a environ huit joura 
que les prisonniers ont manqué de la sauter , gare 
que ça n'arrive » ; le nommé Tuhan , valet de 
bureau y qui disoit : a Voilà qu*on apprête la 
mort aux traîtres , il faut qu'il n'en échappe pat 
im » i le sanguinaire Marat , qui épioit ses vie* 
times ; enfin 'plusieurs autres qui en désignoient 
suissi pour regorgement prochain , et qu'il n'est 
pas encore tems de. faire connoicre. Glacé d*ef« 
froi , je revenois accablé de douleur auprès de 
mes compagnons d'infonune, lorsque je fus re- 
eonna par un nommé Rosâgnol , habicant da 
fauiWurg Saint- Antobe , qui me dit que i< pour 
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k coup il me cenoîc^ qu'il alloît bien se venger 
de ce que je l'avois fait rester dans les prisons , 
et que j'allols lui payet le mal que je lui avols 
fait ». Il faut qu^ mes lecteurs sachent en quoi 
consîstoic ce oial, et celui qu'il m*a fait lul« 
même. 

Un assassinat prémédité avoit été commis. , le 
ft7 janvier 1791 , en la personne d'un particulier 
à qui je m'intéressais y et le tnini stère public en 
avoît rendu plainte. Parmi les nombteux accusés, 
figuroient un quidem , gardon boucher ; et Ros- 
signol , depuis si ridiculement devenu général 
^d'armée. Je plaidai pour la partie civile , ^t 
malgré les efforts de ce même Parrein , que j'ai 
précédemment cité , et qui étoît aussi^ incriminé , 
je parvins à faire rendre , le 30 mai suivant , un 
jugement ( exécuté depuis ) qui prononça la 
^eitie de mort contre le boucher , et un plus am- ' 
plement informé contre Rossigtiol et autres. Ce 
même homme , que j'avois défendu avec tant de 
chaleur , a perdu la vie sous les poignards le 31 
décembre 179a, 

On n'est plus étonné maintenant des menaces 
de Rossignol. Parvenu depuis plusieurs jours , et 
vje ne sais comment , à la Commune provisoire^, 
il pouvoir les effectuer d'une manière terrible* 
C'est aussi ce qu'il a fait le lendemain. 

Le reste de la journée n'eut rien, de remar*^ 
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^aable que les dîfFérenres allées et veouet de 
Caron-Bcaumarcliaîs , qu'on avoîc atrécé le i|. 
ou le 24 , et qu'pn envo)a à TAt^baje. Sur le 
soie y on nous amena une fille d'environ trente* 
six ans ; qui , je ctols , se nommoh Lebrun ; 
elle nous assura qu'on s'étoit emparé d'elle suc 
son refus de dire ou ^étolt réfugié un comte qui 
demeurolc avee elle. 

Trois nuits passées sans fermer Tall , et deux 
jours pendant lesquels je n'avoîs pu me procurer 
qu'une nourriture très-însuifisante , m'avoîent jeté 
dans un état de dépérissement dont ceux qui me 
connoissent peuvent seuls se faire une juste Idée. 
La patience m'échappa *, j'asiaillls cous les person* 
nages qui passoient avec des échsrpes , et leur 
dis qu'il 7 avolt de la barbarie à retenir ainsi 
quelqu'un sans l'entendre. Un de ceux à qui je 
m'adressols , me reconnut , et me dit ^ avec des 
expressions fort obligeantes ^ qu'il lisoit encore 
la veille un de mes mémoires , et que s'il occa-» 
sidnnoit la perte de ma liberté , je devois m^cn 
applaudir. 

Quelques instans après , on mit en libené 
cette même Bataillot , qui avoit passé six nuits 
sur une chaise , et l'on envoja à l'hôtel de la 
Force la dernière Venue. 

Accablé de lassitude , je recommenfaîs è me 
plaindre haotement du déai de justice^ que j'&. 
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proavoîs , lorsqu'un gendarme rim m'appcUer te- 
nant un papier à la main , et m'annonça qui! 
m*alloit conduire en prison. Je demandai â voie 
l'ordre dont il étoit porteur , il me le montra sans 
difficulté i yoici les termes de cçtte nouvelle let- 
tre de cachet qui étoit âgnée Rossignol ^ Callj : 
M Le concierge de l'hôtel de la Force recevra 
jusqu'à nouvel ordre , le sieur Maton de-la-Va- 
renne , se disant homme de loi , etc. etc. i». 
' En vojant la signature de Rossignol , Tindi- 
gnation et la colère s'empâtèrent de moi. Furieux. 
je me rendis au comité de surveillance , qui étoic 
presque attenant au cabinet où j'étois y et je dé- 
duisis â un municipal mes griefs contre cet hom* 
me. Depuis ses menaces de la veille , f avois (aîc 
prendre dans mon cabinet un exemplaire du ju- 
gement que j'avois fait rendre contre lui : je le 
remis k l'officier dont je parle , en le priant de 
s'en servir en ma faveur. Il me répondit , avec 
beaucoup de douceur que j'avois raison , alla au 
comité faire lecture du .jugement, iQab ne put 
faire révoqoer l'ordre^ ainsi qu'il vint me l'annoa* 
cer lui-même. Je dematîdai alors à paroitre peur 
me faire entendre ; on me refusa encore cette 
justice. 

Ne pouvant ^us opposer de résistance utile , 
je demandai au gendarme un quart-d'heufe qu'il 
m'accorda > et^ue j'emplojsu â recevoir les coar 



soladons du vioeiable Broosnih La fioIc , il m'a* 
voit avoué qu'il ét<Ht prêtre iasermenté » mais 
qu'il n*avoit été arrêté que comme soupçonné 
d'avoir des relations avec Durozoy, (i) auquel il 
n'avolc jamais parlé ^ et qu'il portoit par prudence 
une perruque. Sur ce que je lui.avois demandé 
s^il avott laissé ignorer sa qualité! la section où il 
avoir d'abord été conduit , il m'avoit répooda 
qu'il devoit la confesser ^ même au péril de sa 
vie p et qu*il l'avoir laissé écrire sur le procis- 
Verbal. Voici les dernières paroles qu'il me dit i 
l'oreille , en m'embrassant : ( an moment ou je 
les rapporte mon cœur est encore déchiré » et je 
verse des larmes sur le son de ce malbeureni 
ecclésiastique. ) ce La charité chrétienne ne peut 
nous empêcher de voir qu'on a choisi bien de^ 
victimes ; nuds souvenez-vous qu'il ne^ tombera 
pas un cheveu de nos têtes que la provideuce ne 
l'ait permis pour notre plus grand bien. Âdiea ^ 
nous ne nous rejoindrons peut- être que dans Té- 
ternité. » A ces mots , je le quittai en sanglotant^ 
pour aller gagner un fiacre , que le gendarme 
avoir fait avancer dans la eonr de là Mairie. J'/ 
montai sur les trois heures aprcs-midi avec une 
parente qui ne m'avoit quitté que la nuit pendant 
la détention dont je viens de rapporter les cir« 

(i) IDédaaaiffdA la Qutm ds Faris «décapité U H 
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constances y et nous patû mes pour l'hôtel de la 
Force jusqu'où elle voulut m'accomp;igncr. 

Les divers propos <pi avoienc frappé mes 
oreilles à la Mairie me falsoîenc tellement crain« 
dre un massacre prochain dans les prisons , que , 
chemin faisant , je conjurai ma parente d'em* 
ployer sans délai toutes mes connoissances ^ ce 
de solliciter elle-même pour ma prompte liberté. 
Pendant que je Tentretenois de mes craintes j 
nous arrivâmes au quai Pelletier y qui étoit cou- 
vert d'une multitude considérable de pccsonnes 
rassemblées pour voir passer l'abbé Sauvade , 
le libraire GuIUot et Vimal, condamnés â mort 
pour la fabrication des faux assignats de Passjr. 
Déjà nous avions presqu'entièrement dépassé le 
quai I et nous allions traverser la Grève , où 
nous appercevions la' guillotine , lorsque deux 
hommes nous voyant dans un fiacre avec Uft 
gendarme et nous jugeant des malfaiteurs , se 
dirent: — - « Il faut guillotiner ceux-là , .enac« 
tendant les autres. » — * Cette motion arriva jus- 
qu'à moi. Avant qu'elle fût connue du peuple , 
je parvins , de concert avec le gendanxle , â 
h\tc prendre au fiacre une autre rue, et j'arrêtai 
devant l'hotcl de la Force , dont le faul guichec 
s^ouvrit pour me recevoir. C'étoit le lundi aj^ 
d'Auguste 17^2. 

f ai maintenant i tracer des scènes d'horreur 

anxqucUca 
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aBxqaeUcs It postérité refoseroit de ctoire , si 
dles n'étoienc attestées par tonte U géoéntimi 
actuelle. 

Après STok laissé inscrire mon nom sor ce 
même registre qui contcnolt Tccroa de Rossignol 
f oar une accusarîon d'assassinat , je demandai â 
être placé au qaaitier die de U dette ^ comme le 
plus sain et le plus conmodc. On s*empressa de 
me satisfaire j car j'étois connu du concierge 
( Battit ) pour avoir rendu des services essen* 
tîels à plusieurs prisonniers , et Ton fit pottec 
pour moi un Ut de sangle à la chambre de la 
Victoire* 

En y entrant , je Fus accueilli très«civilemenc 
de six ptisonoiers qi^l Toç/cupoient , du nombre 
des(\uels étoit Cpnstant , qui avoit qutué son 
métier de perruquier pour faire lé sauvage , et 
avaler des cjûilo)|x tint au Palais alors nomjné 
Rojal 9 qu'à la foire Saint- Germain. Uneindé* 
ceace qu^il avoIt commise sur ses uéteaux avee 
une femnie presque nue » qu'il vouloir faire pas- 
ser pour sauvage comme lui , )es avoIt fait tra- 
duire à la Police cortecdonnelle » cù ils a voient 
été condamnés chacun â une détçutîon de deux 
années » dont il leur restoit encore sii mois à 
subir. Il s^étoit fait aimer du concierge par sa 
douceur , et avoir été placé â la dette y où il ga« 
Ijnoit beaucoup d'argent â coëffer et raser. 
Tome I. ^ D 
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Je reponfil» ftossi mi de mes eiHnA n<»ffliilé Du* 
tand y à qai m^tt ibalhenc arracha des larmes s il 
me força d'échanger mon lie contre le sleii <|iû 
écoit bien melUeuf i eteat four moi les atten- 
dons les ftus'marquées jusqu'à l'instaût où noûi 
fûmes s^arift , ainsi qa'on le verra. 

Laréfletîoh) Te^pmr que je mettbisdans le 
B^e de mes amis ^ et plus qae tout 6elà , un bo* 
âiner s m'ayAnt rendu tin pea de ealniie , je dèS'è 
cendis a« jatdiii f^oury fréddre Pair jAs^'â U 
fermeture. J^y vis^urid infinité de pers6bdes qui 
«Totént eu OA rang distingué | «t ^yrtiptÈûas ftiné 
cipalemenc le chevalier de Saint «Loui^ de là 
Chenaye ; avec lequel sa qualité de trésorier du 
Musée de Paris | doiH: f étois membre , me- don^ 
iu>it des liaisons depuis dit âiisi de Rulhlèl:6 et 
de S^^-^Brice ; 1esabbé«Befftraiid, ci- devant 
«conseiller au gnind-eonseil , fi&e de rclc*ftH<^ 
nistre i tebartyieNde-^Bliûières , vieaite ë(ris6o^ 
^al ^ F1«$C > <aré d^ Maisons ^ pr^ de Gtftîfiatis* 
^Parebevêque ^ un autre , député i Tas^mblée 
eofustituame j (m vialecde-ehambre d^ Lotiis XVI 
lH>mmé LorimierHle^ChamiUy , déeâpité depuis, 
loua Robespierre , etOuittâume raîrié, <K>tàir6 ; 
tous arrêtés ^ s6it pe^r la jdurDée du dit ao^c , ^ic 
^omme déiioneés pour léari opinions. Nolis ttooa 
dbâtiatties mutuellement des Cûfisol atiohs ce 
opusprôQkimtsqfie le pTemiisr qui técduvrefolii tt 
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liberté, nseroic de tout son crédit pour h procn* 
ret aux autres. 

Kemonté â ma chambre, ou nous filmes root 
cnfermis sous éci rettoux ' ec des serrures é«or«- 
mes , je me mis an lit et réfléchis jusqu^au leii* 
demain matin â toot ce que je dcTois faire pour 
bâler mon élargissement. Dès la pointe du jour ^ 
f écrivis à plusieurs de mes amis qui m*avoîent dans 
tous lestems offert leurs services i f écrivis aussi 
à Panis , i Danton , alors ministre de la Justice ^ 
pois député â la Convention , puis décapité le 16 
gerininal ( y avril'! 794 ) i â Charpentier 1 son 
beau-père , limonadier quai dé TEcole ; â Ca- 
inîlle-Desmoulins , secrétaire du sceau , puis dé« 
puté. Mes amis , un sur*tout chez qui j'avdis 
dîné le jour de moii anestation , répondirent que 
les circonstances orageuses où nous nous trott« 
vîons leur falsoit craindre de se compromettre s 
Danton promit de s^occùper de nion affaire et 
n*en fit rien } son beau-pére lui parla ou ne lux 
f3xh point de moi , quoiqu'il ekit pourtant bien 
promis de me recommander) le sensible Des« 
moulins , cohtre lequel fa vois fait prononcer eh 
27^0 des cobdamnauonstout-à-fàit désagrcablesj 
et que je devois croire mon ennemi , s'éleva au* 
dessus de tout ressentiment : il ne vit en moi 
^iPttn homme de bien persécuté , et fit tous ses 
jefforti auprès de Paiûs pour que je fusse interrogé 
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DU relaxé, L» peine de mort qu'il a subie depuis 
avec Danton , ne m'empêche pas de faire con« 
Aoicre la génécosicé donc il a usé envers m6i« 
Quant à Panis , il déclara à la personne qui lui 
rendit mes Icccres ne vouloir plus recevoir dcsor* 
mais de soUicitaiions»^Puîssenr les larmes qu'il a 
fait verser à tint de familles tombei: en gouttes 
brûlantes sur son cœur ! puisse le remord dé« 
chirer son âme , s'il en a une ! 

Jç paisois ^iqsî mes jours dans la prison , oc« 
^upé d'une correspondance continuelle. Un jàim 
sagrément que je sentois bien vivement , étoit 
celui de ne pouvoir ni fermer mes lettres , ni en 
recevoir de cachetées , ni voir aucun être dû de- 
liors. Quoique nous ne pussions avoir aucune 
communication externe sur les affdires publiquesî 
il n'en transpiroit pas moins parmi nous que tous 
}es prisonniers de la capitale étoient menacés 
d'un massacre prochain, {«es abbés Bertrand cr 
Flost cçmibat(oicnt ce bruit > ce dcmier sur-tout 
disoit , en parlant des nombreux ecclésiastiques 
insermentés qu'on avoit arrêtés : u Si dieu a per« 
inls que nous fussions relégués ici , ce n'étolc 
pas pour nous livrer à la mort, s» Ce raisonne- 
pient d'un homme pieux , prononcé avec cette 
onction qui va au cœur » tempérpit les craintes ^ 
et chacun rappeiloit son courage. Mais une noup 
;yçUc qui nous parvbt le 5 1 d'Aagustç 9)1 %qix 



D s 8 P R I S K S. f 7 

pensa ooâs le Faire perdre. Pédoo, qui écoic alort 
ainsi que Marat , le dieu du jour , étoit venu sur 
les cinq heures à TAssembiée législative iiceoRv* 
pagné de sa munidpaliti ; et l'un des membres 
y avoit tenu ce langage atroce : a Nous avons 
fait arrêter les prêtres perturbateurs i nous les 
avons mis dans une maison particulière , et dans 
denx jours le sol de la republique en sera purge. 
En ciFet , le 2 et 3 septembre ils fiirenr massa- 
crés. Mais n'anticipons pas. 

Déjà mon emprironnement doroit depuis envi- 
ron quatre jours , quand je reçus une lettre pat 
laquelle on m'annonçoît qu'on alloit sérieusement 
s'occuper de moi , et qu'on'espéroit m'embrasser 
le soir même. Le lendemain matin , on se plal- 
gnoit dans une antre lettre de la lenteur qu'on 
metcoit à me rendre justice ; et faisant allus'on i 
Rossignol qui m'avoit envoyé en prison , on me 
marquoit que le rossignol ne chante pas toujours. 
( En effet , celui dont je parle ne chante plus ; 
et s'il est accessible aux remords , il s'en abreuve 
actuell ment. ) Quelques instans après , on me 
remit un billet de ma mère , uns! corçu : 

Il Le secrétaire du Maire ( Jozeau , ancien avo- 
cat ) m'a dit qu'il falloit que vou5 fssiez , pour la 
municipalité , un mémoire , par lequel vous re- 
présenterez qu'il est de toute nécessité que vous 
paroissiez mercredi au tribunal de Ste. Génc- 
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vière | etc Vous écrirez aussi à M. Seigent i 
ttn# lettre pour que j'aie la permission de vouy 
parler (elle ne l'a pas e«e ) » tranquiliseab-vous , 
prenezp atience , et soyez sûr qu'on ne néglige 
lien ni devant Dieu , ni devant kî' honunes : 
aur-tout soignez votre santé. >» 

Je travaillai donc sur-le-champ à un mémoire 
où je détaillai les circonstances de mon arresta* 
tion : te Aux moyens sur lesquels je ^onde ma 
demande en liberté , y disais-je , se joint ^n in«» 
cérét non moins puissant. J'ai été volé avec eF« 
fractîon le iode juin dermer. Le procès slnstraiC 
actuellement contre un nommé Lapointe > an 
clbquième arrondissement o« je suis assigné pouç 
l£ mercredi cinq septembre prochain, Fauc-i} 
que je sois ruiné , et que le coupable triomphe 
parce. que je ne suis pas libre î • , i? 

Ce Lapointe f dont les noms patronimiqaef 
éroient Louis^Claqde , avoît d'abord été garçoq 
limonUdicr» Après avoir été impliqué dan$ pla-' 
sieurs procès comme voleur , puis enfermé à Bi" 
cétre , il recouvra sa liberté en proinettàtit de dé- 
noncer les brigaqds. Il fat réincarcéré pour le 
vol du garde*meuble de la Couronne , et pedc^^ 
vint libre aux mêmes condidons» 11^ fut cncoica 
emprisonne le 7 juillet 1792' » pour i}n voLaveo 
fiSraction qui me fut fait , et parvint à sortir de 
la Force le 3 septcnabre suivant, en disant aux 




9 s s ? 3 

( or'l ±j om 
vptc ISO Ht. Effgg JT é 
îiôn 1794 ) ^ ^ ™o- "i^ -^ f^*^ '^ iirswz. m 

Je xcYÎesft À aBEL mgrira:. Te oc tss: a»* 

Conmiiiie le s>aeâ.pmiiis kkzziitis. Ss: aâ-^ 
faîres , <pi î ^^n^v -.ai, âi : ^ jcior; , c: lai 
é?ciieiiiecs ^es ;iam iAxaoi , rrrâiy"»* yi;Tii>f sa 
jascerédass^sB^ 

Ici tnoo coBBT se sas^x ^ ms ynM £ nuntàcjt. 
ic lames, la iosbrie ss stmocur , r: iL rtisac 
jBe tombe dts^seiasu T^s^riuMis. imvarjuz jussr ts 
généiease qé a fs ^ai^AS conmctzrt os cmxui 
ÎBf<|if alon ir.rcrTr«TTS fiL» TiûscDCf âc jUdijÂ^ 

l'ai «Icjâ ^ ace 2oxe£ cammBiusaûxir ^vrcJe 
aree ics p crs a p - cs âa àciKn so» coc jnre^dôe 
et que tDOKes les lauc% €kô eirmir rc c: soriaiciit 
de la pdsoD èuicx asrcsa ps «e coocicrgCi 
Aocime scniTslÂe rrténracc ne ésrcik ^sc pa^ 
▼entr jnsip^i Doat. CrpcBâaiK , soîi cite l'earjc 
iTen fibiiciser , 00 ia cxaia» ce eut crtc , sok 
Qu'on éct gskSictkrs en eu iadiicrctcascM om» 
fié qQclcp'oiic : ea ^sccixiaac aa )2rdîa le diU 
manclie 2 seprcidH'e ^ sar les sept iKarcsda oo* 
tîn , fcntendis no ptison^iet qisl liîsoic à an aocre 
^c le Châte4et avoic taaaiiué ^'ctre fercc peadanc 
la naic^ cjc qu\)D y aonm bit on a&cox nia$s9«re ^ 

D 4 
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t'îl n'étoïc sarTena>des forcés suffisances pour eiî 
eoipécher. Ce rappon , ainsi que je l'ai su 
^uand j'ai été fibre , écoît faux : il ne mé laissa 
pas moins alors en proie à une agitation que feus 
soin de ne communiquer i personne. 

Bientôt après , nous apprîmes que Verdun 
ftoît assiégé , et qu'on demandoît des troupes 
pour voler à sa défense. Alors , beaucoup de 
jeunes gens qui étoient détenus , soit pour des 
amendes prononcées contr'eux par la Police cor- 
fectionnellë y son pour de^ délits qiii n^entraî- 
nent point la peine capitale , prirent la résolution 
d'offrir leurs btas , et d'expier par une campagne 
glorieuse , ou par TefFusion de leur sang , les 
&utes qu*ils avoient commises. Je voulus bien 
rédiger leurs intentions dans un mémoire qu'ils 
firent passer aûs^si-tôt à FAssembléc nationale. 

Vers les deux heures après-midi , uu grand 
Jiomme assez-mal vttu vint du dehors trouver le 
nommé Joinvitle , chargé ce jour-là du guichet 
qui donne sur la rue des Ballets , et lui parla à 
Foreille, Celui-ci parut un instant stupéfait de ce 
qu'il venoît d'apprendre' ; puis il répondit assez 
'haut : ic Qu'ils viennent , s'ils le veulent , les mas* 
sacrer / par ma fc^i , je ne serai pas si béce que 
d'aller me faire tuer pôut les prisonniers. » Je 
n'a^ appris ce fait que depuis ma liberté. La per- 
sonne de qui je le tiens est Tncapable d'eu impo* 
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ser i elle vciioîc pour m'apporter des oonTellcs 
qaî De m'ont poînc été cransmises, et eDtcii£c 
la réponse dejoinville iPhomme dont fe viens 
de parler : ce qui loi causa pour moi les plus 
Tîves allarroes. 

Un nommé Maignen , qni arteodoît depmt 
quinze ou seize mou le jugement de son procès , 
maD<]uant de tout , s'^it avisé d'élercr une 
cuisine dans le jardin , aree des pierres provenant 
d'une démolition qu'on avoit faite. 11 a^oit obtenu 
du concierge , sans doute , la permission de 
faire entrer sa femme tous les matins dès l'oo- 
yennre , pour apporter les provisions et préparer 
les alimens. Leur qualité avott achalandé la cui« 
sine , et presque tous les prisonniers du qnanîer 
de la Dette , sans en excepter les plus riches p 
$y fournissoient. Ce jour , contre la cootome i 
les vivres étoîent entrés en petite quantité , et 
manquoient déjà k l'heure où les distribations ne 
faisoient ordinairement que commencer. Nous 
ne sânes à quoi atcribuer cela. 

5ur les trois heures , un gendarme qui itoit 
entré , je ne sais pourquoi , dans notre quartier^* 
dit a l'un d'entre no*2S i qui nous en informa 
ausst'tôt , qu'on venoit de massacrer , vers le 
Font-Neuf,' sept personnes qu'on avoit envoyées 
delà mairie â la prison de TAbbaye, et que la 
.teille > des femmes â demi-ivter disoient publU 

D 1 
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que ment sar la terrasse des Feuillans aux TuU 
lerics , en parlant des détemis : a C'est demain 
<]u'on leur f.^ Tame â l'envers dam les prisons.» 
Ces propos , et ce qu'on étoit venu dire à l'o- 
reille de Jdinviile , font voir qu'on avoit projeté 
les niassacres des prisonniers. 

Sur les sept heures , on en appelloit tris.fré^ 
quemment , et ils ne rcparoissoient plus. Cba>» 
cun ralsonnoit à sa manière sur cette singularité ; 
mais nos idées devinrent plus calmes » lorsque 
nous vînmes à nous persuader que le besoin de 
forces ayoit fait accueillir le mémoire que j'avoîf 
rédigé .le matin pour l'Assemblée nationale , ec 
qu'on délivroit en conséquence tous ceux qui n^é-> 
toient point prévenus de délits graves. C 'étoit 
pardculiérement Fopinion de nos compagnons 
d'infortune de Rulhlére et de la Chenaye , avec 
lesquels je causois encore lorsqu'à huit heures on 
nous enferma tous. Hélas ! ils ne prévoyoient 
pas le sort funeste dont ils écoient meâacés. 

Relégués dans nos chambres^ nous entendions 
«^s cesse ouvrir le guichet qui donne sur le 
jardin , et le guichetier Baptiste venoit tantôt 
4ans Tune , tantQC' dans l'autre , chercher des 
prisonniers qui en sonoient avec mille démons- 
trations de joie > iU'adjfessultprincipaliSment ^lors 
« ceux qui n'avoiênt que des aâaires de police-? 
conectionnelle s ce qui bannissoit les craintes quf 
moût avipn» eues dans la journée. 
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XSniin^^ qof la ^sentit wïftB$ VfiAt repdn 
bnfragjàf ef iiocpwmçoade de tout l'apxès^ 
flBÎdi , m'dFQi^AÇ 4|onii^ iç Vs^ffétk : le bpQ D«»* 
rand fooiUa toufp la ^hjii^bfe pour npus croarcf 
lie 4)i|pî soyqyeç, Vji^giprc<:a9i.4e pa'm d'une gR9(-p 
seur tsès-a^çdÎQCses qu^ i|tt«« p^ficagf ^$ entr^ 
sept j et OQ fcrre^s vlfi ^pi sf »<hiv» dans aoc ^ 
IboQteHle , furent toute .n^de rcsspfitçe. it pre«r 
Qoii le parti (le la résrgnatUni r ^t f i^lloîsniemety 
fte au lie , lorsque i j'i^ppMfs^ dans le jardin oa 
^eane hqsRipe U0t9^4i Ou^oj ^.q«'9« oafolt 
P9În| .e%ç4^ç Qçfei^i&é^ 'S^i^^ Aillé- ^U^p^îiiaiilet 
)e lui demandai s'il' p^()Yoit ||» ipqpor de quoi 
fo^pe(4 a|^<:^le:<<.lir»inpopa .'«a bsAidaitt.de 
n^e fiBBêfrç, et-i^A ps^sens». dent 4mft » qi^t 
i'{pap9C!$ibilit^ ^ç mo prpcurer d^ feu ponr les 

^'e^f^Mi 49.tçQuv^ UiSQBioeil ^ JotsqMc: I;r 
pq^ j^:po^,fh9ï»bre>'9|ivric aY'Mrttnib^air cf^ 

caççcjçnôp4cUemf»t«"yA;inlMi« ap-ïà»^ U iii| 
fWitf.^ Ykl)tod)4« H>ifX49t<ï-.irei»C'9as.y.'nom« 
9l^.i<lgcf i qiiÎpQ rete^qif 4c même 4eputs<dixn 
]^ mois , .c^ ^u^ &| sé^mpiisfiinQ^ «J^ J794 ^ 
sous le 0Q9) 4^ ;Qapo9^ .. . : , 
: ljp6^^4t|i$^.fjiA«^t^4*4» tiQir^ jsoraîdor «'ou- 

!èMkiiWe«Ml J<ifW>^Xficpt^iï^Qi,.fjP:li«toifW- 
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à rcspoîr consolait êètrc élargît'' awht \t joar p 
lorsqu'on vint cherchée Durand.' Cehii-ci se re-* 
DoU tout habillé suc son Kc ;-ponr'nc pas se faire 
attendre. Il me serra la' main , itie promit de më 
donner de stt nouvelles j'*?t sortît. Nbuifdinîn- 
goames en'lnê^ .tentt-la Toîz-'dè Défangë , qur, 

I après avoiî 'dbl^VHi sa Ifbeité ■/ Vbitibtt absolu- 
ment remonter à U ehëinbr^ pour j prendre scS 
eflefs ; et sur-itout «â petit chien caniche blanc 

. qtti faiioic tout son a^Uttsmmbntf. Ses soUkitatioris 
fure&K sans sucaèl , -f^ce qtt*on voùk>ft empên 
(het-itis- fMotiàkts^âiiie-=\dfoïmé9'écs seènéâ 

FendàK'qu'àta ^idoit ildsi^les^càimèrés», nous 
ftppec(âm(« de (a notre ilô ttl^mhié-Oâraco , qur , 
cràignatti tank ^ouïe -, à ctfute de lâ-natère At 
son délie | de - ne point obtenir l'élaigissement 
^e, fuivàntle broir cemmun , on acc6rdbîraam 
tatces, ipotiCoÎK lelong des piHierS ()é ta^^lévîé' ^ 
inàabïiév lictptib l'îÂdeiidie de^ta Force ; év ga- 
gooic lejseoki'pcw^lll'scén^reeissùîiiédbn^ià înc^ 
ooilftic iH&sMcr'é.'I^voy teata^iusst die ^^d\Hf t 
mais heutêu^n^nt son peu^agUit^ i-elàpâètei dtf 
réussir > je dis beafeosemetit^car îL s'est tiré 
d'affaire ; il s*en est fait depurs' 6né autre. 

Vtn muittît , un notitimé Btrtfty ^; par iëu^ 
toatîoiv de «0nibcal ^>étoît â^potttéè'^tKeiitife 
ce qui se pstlsoît , appeitaCériC^i ttkftf^iânÉblfit^ 
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de çbambrc y cr lui dit ceci , que je n'oablirai ja- 

~ maïs : « Mon ami , noas sommes morts : on is- 
sassiiie les prisonniers â mesure qu'ils cooipa* 
roisscnt ; j'entends leuci cris, w A peine Gérard 
eut-il appris cette fatale nouvelle , qu'il nous dit: 
ft Notre dernière heure est venue , nom a'avoni 
plus aucune ressource. » Pavois quiné iTion lit ^ 

^our être plus à portée d'observer et d'écouter } je 
répondis a Gérard , ( et je m*ef!brfois de penser 
ainsi ) que le bruit venoit du peuple du faax- 
bourg Safnt- Antoine , qnt faisoit ses enrôlemeos 

^ pour marcber au secours de Verdun , et qui crip 
versoit sans doute les rues pour se rendre anpara* 
vanc à l'hôtel de ville. 

A une heure du matin , le' guichet qui conduî- 
soit â notre quartier s'ouvrît de nouveau. Quatre 
hommes eti uniforme , tenant chacun un 'sabre 
nod et une torche ardente , montèrent à notre 
corridor précédés d'un guichetier , et entrèrent 
dans une chambre attenante â la nôtre , pour 
faire pef quîsttion dàns^une casset^ qu'ils brisèrent., 
A peine furent-ils descendus , qu'rk s'arrêtèrent 
sur ragalcrîe'/bùils'mircntà la qnostionun nom- 
mé Cuissa^ jHXir savoir où étolt La motte ,^qui , 
'ibus prétexte d'un nrésor caché dont il oflroit 
«ii''d'oaner la bonnoKsànce, avoit quelques mois au« 
lÂravant ^ dnoiént-ils , escroqué une somine de 
f oo-lir, â 'l'an tf'lnu^caa; (jvtil avdit fût yens 



86 HisToiR.* 

exprès dîner arec lui. Le maibeareux <)u*îl« ter 
nqleut , ce qui a perdu la vie cette outt')à , ieuf 
répondpîe tput tremblant qu'il se soavcnoir bien 
du fait , mais ue pouvoit leur dîce ce qu étoi.t dcr . 
venu le prlspnnicr. Résolus de trouver ce lar 
snotte , et de le confronter à Cuissa y Us ai0Ur 
tèrent ^vec ce dernier daps d'a^trcs chambres , o^ 
ils firent de nouvelles recherches qui, suivant Us 
apparences y furent inutiles , puisqu'ils dirent enf 
tr'eux X <c Allons le chercher dans les cadavres , 
car il faut } nora de D... | que nou$ sachions ce 
qu'il est devenu. >> 

J'entendis en même tems appeller Louis Bard/ 
dit Tabbé fiard/ , qui fut amené ec mafsacré sur 
r^ieure , ainsi que 'je IV svu II étçit acctisé d'à* 
v<ûr , 4e concert avec sja concubine , assassiné et 
coupé en morçe^us^ , cinq ou si^ ans auparavant , 
son fràre , s^udiceur en )a chaînbre des comptes «le 
MontpdUer^ ftdéjoiuoit la .^çiiçuce 4^ tops«ef 
|ages par la ^ :si^tiU(é ^ l'adresse, | réloqueucç 
même 4e ses fé^ppses, ^ e^par Içs f.i}cidq;i9tf q.u'4 
faisoit t^itTe. ,j . , ' V. ' 

On p^ut se peiqdre U ^^yew.ou m^avi^ien| 
|eté ces mpts : «< Allpos.!^ .çhet^her d^s.içy ç^ 
davres. ?> jfe ne Vis plu^ 4^utr$ par|i à prcAdST 
^us celui 4e ine j:ésigneç4 1% ^ftprr, Je fis dofV 
mon te^t^ra^eof , qu^ jr tcmlm ,?»? çe^ff 
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qui me dépouilleront, [e les somme m^nief ac ic 
respect dû aux môtis , et au nom des loU^u'îlf 
violeiit par des assassinats dont un jour la nation 
leur demandera compte , de faire passer à ieun 
adresses , mon résument et la letue ^oi y est 
jointe. » 

A peine quittals-je la plnme ^ <)iie \c vis de 
nouveau paroître denz^hommes aussi en uniformeg 
dont l'un , qui avpit un bras et nne manche 
de son iiabit couverts de sang jusqu'à l'épaule , 
ainsi qne son sabre , disoit : u Depuis deux heures 
que j'abats ia membres de droite et de gauche , 
je suis plus fatigué qu'un maçon qui bat le plâtre 
depuis deux jours.» Ds parlèrent ensuite deE.ul?* 
hière , qu'ils s^e promirent de £^e passer par tous 
les dégrés de la plus cruelle sou^rance ; ils 
jurèrent par d'affreux sermens de couper la 
tête â celai d'entr'euz qui lui donncroit oq 
coup de pointe, hc malheureux militaire leur 
ayant été livré , ils l'emmeoèreot en criant For<;c 
à la loi y puis le mirent nud , et lui appliquèrent 
de toutes leurs farces des coups de plat de sabre 
<|ui ie dépouillèrent bientôt jusqu'aux entrailles , 
et firent ruisseler le. sang de tout son corps. Enfin, 
;iprès une demi - heure de cris teiribles , et unç 
httte des plusftcoursgeuseï contre ses, assa^ins f- 
il e|kpb:?« 

Trois .quarts-d'heMre après ,. c'est-à-dire envi«f 
xou sur les ^atrç heures du matin ^ on vint 
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chercher Baudin de la Chenaye ,'<]tt'oa Força de 
s'habiller. Comme sa chambre éceîc au-dessonsde 
la mienne , et que nos croisées étoient ouvertes, 
f entendis le guichetier lui dire lorsqu'il vouloir 
prendre son chapeau : c€ Laissez-le là i vous n'en 
avez plus besoin. » Il sortit et marcha avec la 
fermeté du philosophe au milieu des deux btigacds 
dont f ai parlé plus haut , et arriva au bureau du 
concierge , où il subit une espèce d*interroga« 
toire , après lequel Tinterrogant ordonna qu'on 
le conduisit à l'Abbaye i ce qui voulpit dire As« 
sommex>le. Il passa donc le£ital guichet d'entrée 
et jeta un cri d'épouvante en appercevant un 
monceau de cadavres , se couvrit les yeux et le 
visage avec ses mains , puis tomba percé de 
coups. 

Il étoit j ainsi que le précédent , accusé d'avoir 
. trempé dans l'aHaire du lo i hélas ! il éteit inno- 
cent. Soixante ans de vertus , qui ont toujours été 
héréditaires dans sa famille , sembloie^flui pro*' 
mettre une meilleure fin. Depuis sa mort^ quia 
fdit i mon cœur une plaie incurable , j!ai sa 
qu'une visitç sévère faite dans ses papiers n'avoit 
rien offert qui pût faire regarder son emprison- 
nement comme légitime , et que l'erreur de ses 
meunrlers a été constatée par un certificat délivré 
à sa respecuble veuve. J'ai appris d'elle , en ak 
hnt lui poncr quelques paroles de consolaûoo , 
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qu'an nompié Toussaint , ci-^eraoc ^mcttique 
<i'an ancien procnrenr an parlement , nommé 
Châtelain , s'est Tante (Tavoir été un des juges i 
rhôtel de la Force dans la nuit da t septembre 
etcPavoir condamné à mort ce même laChenaye, 
aax sollicitations duqael n doit une pension dont 
il joùlc encore. 

Une infîoicé de détcnas dct diffcreos corps 
de logis de la prison , tels que René - Fran- 
çois Gentilhomme , Sraudé dit l'Allemand , 
André Roussejr , l'abbé de la Gardcttc; Àlmonor^ 
d« Loo*c-de-la- Neuf ville, Etienne Deronciercs 
et autres , eurent successivement le même sort 
que Tinfortuné la Chenaye. Je craignois i cha* 
que ouverture de guichet d^entendre prononcer 
mon nom et de roir entrer Rossignol. Le trouble 
de mes sens ne m'empêcha cependant pas de peo* 
set aux moyens de me soustraire à la fureur des 
assassins , s'il éroit possible. Je quittai ma robe- 
de -chambre et mon bonnet de nuit pour me vêtir 
d'une grosse chcmiise fort sale , d'une mauvaise 
redingotto^y sans gilet , et d'un vieux chapeaa 
rond que , dans la crainte de ce qui arrivoit , je 
m'éiois fait apponer deux Jours auparavant. J*!* 
maginai qu'ainn couvert , je ne serois pas soup- 
çoiuié d'être du nombre des victimes qu'on de- 
volt immoler. On verra qae cette précaution ne 
m'a point étéinuàle. 
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Siff les cinq heures , on vînt cherchée leiakf 
-bés 4e BlÎDières et Benrand, Un homi^ i^iH 
étoit dans le jardin cria à l'Ahbaje ; /mais an 
fédéré qui étoic au guichet dit qu il ne falloir poînf ^ 
leur faire de mal. J'ignore quel a été le sort di| 
premier i ma*is je sais que le second s'est tix^ 
d'af&ire : car je l'ai reru plus d'une a\nnéç 
aprc^ 

A six heures et demie , on se présenta une se? 
conde fois à la chambre des deux ecclésiastique s^ 
pour en faire sonir le notaire ( Guillaume 
Tamé ) , qui l'habitoit aussi* Tous les évène^en^ 
dont il avoitété témoin depuis la fermefiire de 1^ 
▼eille lui ayant fait croire s^ vie dans le plus 
grand danger j il hésita d^ouvrir sa porte i qu'il 
avoit barricadée ofi fermée en dedans, Alprs 
les hommes qui l'assailloient sic ^répandirent en 
blasphèmes » le traitèrent d'ennemi de la na^ 
lion , de seélérat , et allèrent chercher du renfort* 
A peine étoient-ils disparus ^ que malgré le szjpt 
si^sement oh j'étois moi-même , je lui observai 
par ma fenêtre , et sans pouvoir êr e vu de lui , 
qu'il venoit de coaimettre une grande impruf 
dence en résistant : « Eh > monsieur, me répon- 
dit-il , ignorant sans douce a qui il patloit , on 
n'assassine pas les gens sans les entendre. >' Ceux 
qu'on étcHt allé chercher arrivèrent en même 
tems > il leur ouviic sa porte | et ils se sajsirent 
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éc ImL Tm été inquiet sur son son pendant plus J« 
^oiinc jows i enfin j j'ai su qu'il avoit été re« 
laxé. 

Aprcy toatef les horreurs qu'on vient de lire | 
pluàeiirs des individus qui , Suivant le langage 
usité ena'enx, Ëûsoient justice des traîtres, ue 
répandirent sur notre galerie, et dirent qu*il fallo'c 
lâcher les antres. Un cri de vive la nation , que 
fit entendre le premier Decombe de St.-Géniés , 
auquel on a rendu la iibeité , fut la réponie dts 
prisonniers qui restpicnt ^ et Benjamin HureUla* 
Vertu , l'un d'eux , fut emmené sur l'heure près* 
qu'en triomphe, « 

On a vu que toutes les chambres de mon cor* 
ridor avoient été vidées , â l'exception de la 
fnienne* Mous y étions encore quatre qu'on sem- 
bloit avoir oubliés , et nous adressions en ^om« 
mun nos prières à l'Eternel pour qu'il nous tbât 
du périk Fendant que xu>us étions dans cette fti« 
tnation mille fois plus horrible que la mort , le 
guichetier Baptiste vint nous visiter seul , noui 
parla des meurtres sans nombre qu'il avoit vu 
commettre , nous dit qu'il nous avoit sauvj^s eQ 
protestant que noui étions emprisonnés pour bat- 
teries» qu'on avoit voulu le tuer lui-même à cause 
de nous , que nous n'avions plus tien â craindre ^ 
et qu'il répondoit de nos personnes. L'assurance 
qu'il nous avoit sauves me parut un moyen iuuiF* 
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giné par lui pour exciter notre générosité : tut 
je Tavois va exécuter , tout en tremblant et sans 
oser répondre , les ordres qu'il recevoir : néan- 
moins , je lui pris les mains et le confurai <dc 
nous faire sortir , en lui promettant de lui donner 
ou faire donner cent louis , s'il me conduisoitcbcE 
moi o u chez quelqu'un de mes parens. Un bruit 
partant des guichets le fit retirer précipitam- 
ment. 

Nous f ntendimes aussitôt ^ et flous apperçâmei 
même de nos croif ées s près desquelles nous étions 
couchés à plat'ventre y pour n-êrre point vus , 
douze ou quinze hommes armés îusqu'aux dents ^ 
et la plupart couverts de sang , qui tenoient cou* 
seil à voix baisse dans le jardin : a Remontons 
dans toutes les chambres y disoit l'un d'eux , et 
quUl n'en reste pas un i pobt de pitié ! n 

A ces mots , je tirai de mon gousset un canif, 
quej'ouvrîs. Je m'inteirogeois stir l'endroiroù jç 
devois m'en frapper , lorsque je réfléchîsjque la^ 
lame étoit trop petite pour me percer mortelle- . 
ment sur Theurc , et que ce seroit me livrer d'à- 
vâtice à des tourmens auxquels je pouvois échap- 
per. La religion vint à mon secours ;. je pris la 
résolution d'attendre l'érènement ; j^excitai mes 
compagnons d'infortune , sur-tout Gérard , à nous 
jeter entre les bras de la Providence. 

Entse sept et huit heures | quatre hommes ar« 
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mes de bûches et de sabres viorenc dods JécU« 
ter qu'il failoît les suivre* Un d'eux ,, haut d'eu- 
?iton six pieds, et donc l'uniforme me parue 
£rlai d un gendarme , tira â quartier Gérard ; ils 
causèrent à voix très-basse et firent des gestes 
i^tti me firent soupçonner une corruption. La con« 
versation finit par ces mots du prisonnier : Comme 
vous voyez , mon camarade , je o'^ été arrêté que 
j>our avoir souffleté un arriscocrate. L'accusation 
pour laquelle il étolt ddtenu étoit ^ malheureuse- 
ment pour lui I d'une bien plus dangereuse consé* 
qnence : je ne crois pas devoir en rendre 
compte. 

Pendant le colloque dont je viens de parler , 
je cherchois par-tout des souliers pour quitter les 
pantoufles de palais que je portois. Forcé de 
Renoncer à ma recherche , je descendis avec les 
autres y et vêtu comme je Tai dit précédemment. 
Constant dit le sauvage , Gcrard , et un rroî- 
sième dont le nom échappe i ma mémoire , 
itoient libres de tout leur corps ; quant i moi , 
quatre sabres écoienc croisés sur ma poitrine. Mes 
iramarades obtinrent leur élargissement sans pa^ 
rokre au bureau du concierge. Moi , je fus tra* 
du It devant le personnage en écharpt qui y sié- 
geoit. Il étolt boiteux , assez grand , et fluet de 
taille. Il m'a reconnu et parlé sept on h\iît inois 
^ptps. ^ (Quelques personnes m'ont assuré qu'il 
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étott fils d^oii ancien pcocurear , et se fiommoU 
Chèp]r« En' traversant la eoar dite desNaurrîces, 
je la vis pleine <i*égo^gears que péroroic Pierre 
Manael , alors procureur de la cooimune , puis.' 
député a la Convention , À laquelle îi a donné i' 

sa détnissioù , pois enfin justement frappe de \ 

mort le 14 novembre 17^4. Arrivé au tribunal / 

ceYrible , f y fui interrogé aînâ : «c Gomment 
vous notnme-t-on ? Qndie est votre qualité! 
^Depuis quand étês-toos leî f ii Mes réponses 
fufent simples : «c Mon nom est Pierre-Anne- 
Louis Màton-dela-Varénne > je suis ancien 
avocat , et détenu depuis huit jours , sans savoir 
pourquoi } j'espérois ma liberté samedi dernier : 
les affaires publiques Pont retardée. 

Je m'ab^ins d^ parler de IloBsignol -, car \*é^ 
tois au milieu de tous sfes camarades du fiaux-^ 
bourg y qui mf eussent immolé â son ressentiment 
et dont tin disoit derrière ihoi sans me connoître : 
Il Vas , monsieur de la peau fine , je vas me re« 
galet d'un verre de ton sang. 1» Le s6i--disant jagt 
du peuple Cessa ses questions , pdtir rie pas per- 
dre de tems ; mais il ouvrit le registi^e de la pri- 
son , et aptes ravoir eitamiité, il dit : it Je ne 
Vois absolument rien contre lui n Alors toutes le» 
figurés se déridèrent , et il s*élévà un cri de vtvà 
h nariOri I ^ui ftit le signal de ma délivrance. ! 

Ct fut daiss ee indniént que je sentis f lur rive* 



mCAt qu*eh aucua aotrc la g'ar^rif ^r j-é- v îjv» 
quel j'éehuppoii , et qti'afle fi^^ur -ro^w'^ç tt 
i'évânoUîssi^meiiCy %t fit rcns»'-JVff «r :r<va > 'U ^*^, 
Je fus enlevé sar-Ie-cban,^ , rt CAxd^t suf^x <% 
gulbhct pat des hùm^tutt <^ sut v^-.^ /."^xr y^*$ 
fessiiselks , en m'astcraxs: ^.s£ 't ^-^^^k. f-* t « 

^tfûplt. 

Je traTetsai aioû Ut^eict h*S^A , '.ïu *r/>< 
^oïl^fcrtc de cba<pie ccrxd'^f^ ^ y^ itï^ iét ^^u^ 
àcs dttix sexes et de U>:.f Ict i^^i. K.'^r^'Ui ^t 
bout , je recalai diKcre«r c« ti^y^u^ir^i'^K i^^j$ 
le missean nnmoftcea«p[«e«s<e «<<<iiJi>M^ tAjé^ 
ioaillés de boœ et de fi.^^ ^ «ir >i/"u7.i Â ;&f 
fallut fréter no fer:ïr«L t'« '^T/^^j^v ^^^ 
toôitté dessus et ac 'rwtc 1-c» ixorti. ^ kn* é^>if^A, l^ 
jteoles qu'ils ea'^?cceât <^ sc^a ^ <r.â^i^ / f ys 
recôima par «d de ff:e$ a:r'rlf^2» c^,vi ^tv: , nm 
Aonjx 9 passok par lsholtI, Il z^^Xf/Ck 4k e^i , 
itfemhrassa nâl-e fiai, et ^fy^'Tjt ea. «4i £*re*^ 
les m a s sacr e or s ooéscs. S&s •--y^ «t Oi*f 2=^ , 
napolifam» ffr-nrum dr cœAcsa t wjes ^ n^ de 
CliafooDe. 

On Todflt^aîïqrd aoe «eaçr b>>e r^ su-:g« 
tecoaûcé de 5aiDC'L9:£i ; ff lef::^»! ^ e£ ds^tm 
ip^^ckapfé à la sort , ^e dergb £itt tm^Avi 
fiaskaa f e nomo n oa: fftra^n* pe«4ire fl» 
pc je^MesiatsoBS ^Ecac £oàtces ^ je ( 
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on 6acrc i cause de ma folUesse ; après avoir 
passé a pied j^ie partie de la rue Saiiic- Antoine , 
où je fus rencontré et embrassé encore par trois 
personnes , il en passa un dont on fit descendre 
ceux qui l'occupoient , et j'y naontai avec mes 
conducteurs , dont le nombre s'augmenta telie- 
ment en chemin » que le siège du cocher , les 
portières , Timpériale et le derrière en étoient 
couvens. 

Mes lecteurs se rappelleront que je faillis 
perdre la tète à la guillotine le 17 d'Auguste en 
traversant le quai Pelletier sous la conduite d'un 
gendarme : il semble qu'un génie malfaisant étoic 
acharné \ ma perte » et vouloir que je tombasse 
sous le fer des assassins , à la place de Grève , 
soit en allant en prison , soit en revenant dans 
mes foyers. Au coin du même quai ^ un homme 
qui , à mon extérieur défait , et au désordre de 
mes vècemens , me prit pour un conspirateur oe 
pour un criminel d'un autre genre , saisit la bride 
d'un des chevaux du fiacre y et s'écria , en exci* 
tant contre moi l'indignation publique : u 11 oe 
faut pis qu'il aille plus loin : assommofis-le ici. »t 
A peine avoit^il achevé , qu'un sabre fût levé suc 
ki^par un jeune hpmme qui se tenoit a une pore 
tière ; il auroit été.pojirCendu jusqu'à la ceinture 
^ans un mouvement qu'il fit asses à tems pour 
iyÀer le coup. 

Cet; 



Cim, 




tcre pooE se ^«c . rr ^k -^ — --■ 
cesse par k:: >Tn-=^ 

As x-UiTi cr z:^ ^ 



) aioTai ex ziiz:r x. i 




le Poct-«*-Cî2ncT 

davres ^» i^és:=i - 

Châtelct, ni 

(les prisajg^fcns ^ _ 

pcUai ou pcese:Li* i jt^i--^ 

poÎDC Toîr ce sec 

impossible 4c sit^^^-rr i^k 

prière fut écoaiée , =: saat 

Kotre-Dâme , Jod , par '.^ r:;^ 
Boas parviomes à ceik i>t k B^r^^frr ^ v^ a&- 
saeoroîc mon pèft* îloc î^iiréc dïfx 1^ ra-a 
Tome /. E 
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la plusyive émotion h manière. J*éproayal aussi 
quelques instans de saklssemenc, après lesqucU 
je sentis ses joaea collées sur les miennes , qu'elle 
arrosok de larmes. C'étolc le trois septembre. 

Après avoir ainsi passé enviixia une heure à la 
maison paternelle , où ceux qui m'y avoient con- 
duit n'avoient voulu accepter qu'un simple ra* 
fraîchissement , la crainte oà j'étoîs qu'on ne 
vint m'y reprendre me détermina h m'^ler rçti* 
rer dans un Keu s&r. En chemin , je sus que l'io« 
fottanéè de Lamballe avoif été massacrée pcc&« 
qu'à l'instant de ma sortie. Un particulier nommé 
Cressac , en faveur duquel j- avms fait un mémoire 
à imprimer , fut aussi élargi en même-tems. 
Avant dePétre ^ il vit entrer dans sa chambre un 
homme , qui , après lui avoir demandé gaillarde«< 
ment la cause de •& détention | et lui avoir pro^ 
mis de s'intéresser à lui quand sou tour arriveroit» 
, parce qu'il croyoitle oonsoître , le rassura en lus 
cuisant : « Au surplus , si tu es condanfiné , ntr 
t'inquiète pas , fautai soin que le coup no te fasso 
.pas Hmgulr. » Ce client a été réincarcéré pendant 
dix-sept mois sous Robespierre . , et n^a échappa 
une seconde fois a la mort qu'après celle de ce 
monstre. 

iVétoit environ deux heures , lorsque les mas« 
S^crenrs , accablés de fatigue, et ne pouvant plu» 
tcYcrles bras^ quoiqu'ils bôs$ept continueU^ 



ment ^c fcaa-de-TÎe , dans laquelle Maouet 
aToîc£ut mettre de la poodre i caooo poor en* 
tretcnîr leur foreur , s'assirent en rond sur lef 
cadavres gîssanC en &ce de la prison , pour re- 
prendre haleine. Une femme » qui avoir an pa« 
nier rempli de petirs pains , vînt â passer »ils Ict 
lui prirent , et en trempérenr chaque morceaa 
dans les plaies de leurs Ticdmes palpîtanus; 
Jamais les cannibales ne se monti&coc aussi fé« 
roces et barbares. 

Les détenus de la prison que je qnittotf , n'é« 
tolent pas les seuls sous la hache meurtrière : 
ceux des autres^ des églises et des couvens y 
étoîent de même. Pendant ces égorge mens , la 
force publique restoit dans une criminelle tran- 
quillité ; Bîliaud-de-Yarênnes disoit aux assas- 
sins » Cl Respectables citoyens , vous vencs d'6- 
gorger des scélérats : vous avez fait votre der 
voir, vous aurez chacun 14 liv. » Le sangui- 
naire Brîssot y dont l'échafaud nous a vengés le 
trente octobre ( 17^4 ) , dcmandoîc â d'au- 
tres boorreauz comme lui« si tels ou tels a voient 
cessé de rivre , et savouroît, de la mairie, le par- 
fum de letjr chair en lambeaux > enfin , l'atroce 
Marat et une Wde d'hommes de proie comme 
lui , envoyoient par toute la France , sous le 
jcontre-seing du ministre de la Justice , la lettre 
smvamei qui a provoqué le meurtre des pri* 

E % 
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sotinîecs i Lyon , de ceux d'Orléans i VersaitltS) 

etc. 

«I La commuDC de Paris se hâte d'in&rmer 
ses frères de tous les déparcemens , qu'une partie 
des conspirateurs féroces détenus dans les prisons, 
a été mise à mort par le peuple ; acte de justice 
^uî lui a paru indispensable pour retenir par la 
terreur ces légions de traîtres cachés dans ces 
murs au moment où il alloit marcher â rennemi * 
et sans doute la Nation entière , après la longue 
suite de trahisons qui Pont con-Juite sur les bords 
de l'abîme , s'empressera d'adopter ce moyen si 
nécessaire au salut public, i* 

Depuis que je me suis hasardé à rentrer dan; 
mon. domicile y environ quatre mois après les 
massacres des pnsons , j'ai cru que je pouvols 
encore goûter quelques jours heureux ; je nie 
suis marié» 

A peîne-rétois-je , que la tyrannie de Robes- 
pierre » qui pesoit particulièrement sur les nobles, 
les anciens parlementaires et les gens de lettrcS| 
me força à fuir de nouveau avec mon épouse. 
Nous nous sommes tenus cachés et Ignorés dans 
une commune située près de Melun jusqu'après 
le supplice du monstre. 

Pendant qà'il régnoit encore , Fouquicr-Tin- 
tIU^ , l'accusateur public du tribunal de sang 
cju*ï\ aVoit fait créer sous le nom de tribunal ré- 
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rolatîonnaire , me faîsoîccherchir par-cojL/'as 
acquis depuis la plas grande cenitade à cet^gard. 
TJo homme chargé de me chercher , m'a tout 
avoué pendant que Foaquier étolc en prison , c*cU 
à-dlre environ un mois après la pvnftioo de Ko* 
bespierre. 

Deux ou trois^ joun après , je re^ de cet 
kommc qui vouloir m'envoyer à VéchJktA ^ 
nne letcre par laquelle il me p:xâ , zirec touut 
les instances possibles , er des ciog^'-s dor.f je tf'c« 
tois pas la dupe , de Iwl s.r»lx de dcfcnscir. 
Voici ce que je luis écri» is en rcf on>e ; 

(( Si vous n'aviez été cruel cû'envers mo; , ma 
généro&iié me porcerok à rim dcftzdtc, M^is 
vous avez fait ce la France an vaste cimtixrc 
où chacun pleure sur ic% toxbrai^x , vo^ Tavex 
inondée du sang êz% homs-.rs les p! :s irre^ro' 
•hables. Je ne puis em'^rasset vo::e défense sans 
me rendre en quci^^ae scfie /a;.olog:ue des 
crimes dont vousarezeftraT^ le mofiic, f-^^nte^ 
donc le mini«t£f c Tua iU^re cae mot , et oe r^:»* 
tére* pas votre pû^rc. Sl^r^t L*-Varecne, n 

Gaiilard de la Ferxitre z , izz mon refus , d^« 
fendu Foaquier , au terme de la lot cai accorde 
«D défenseur i toos les prévenus. 



Es 
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L'INCARCÉRATION 

ET LES TERREURS PANIQUES 
DU CIT. CARON- BEAUMARCHAIS. 

\jtT homme- de-lettres , cethabîle négociant, 
autel fameux chez Apollon qu'au palais de Plutus , 
▼a raconter lui-même ces terreurs , son incarcé- 
ration. Mais avant de mettre sous les yeui de nos 
lecteurs son récit curieux et touchant , nous 
croyons devoir extraire une lettre non moins 
intéressante , antérieure de quelques jours à son 
emprisonnement , lettre qu'il écrivoit à sa fille , 
et qui retrace des évcnemens douloureux , qu'a- 
jnenèrent la tyrannie de Marat , digne précurseur 
de Robespierre. 

« Mercredi mntîn 8 août ( 179a), dît Caron 
JJeaumarchaîs , J'ai reçu une lettre , par laquelle 
II Q monsieur , *;^i SC nommok sans nul mystère , 
me mandoit qu'il (Jtoit passé pçur m*avertir d'une 
chose qui me touchoît , atflî importante que 
pressée : il dcmandoît un rendez-vous. Je l'ai 
reçu. Là f ai appris qu'une banJc de dente bri- 
gands avoir fait le projet de venir piller ma inai'on 
la nuit du jeudi au vendredi ; que six homm^ 
,cn habits degarde national ou de fédérés dévoient 



Dfis Prisovs. t05* 

?enir me deman^^r , aa nom de la municipal i ce p 
Touvcrture de mes portes » sons prétexte de chcp* 
cher si je n'avoîs pas d'armes cachées. La bande 
dcToit suivre , armée de piques avec des bonne» 
rouges y comme des cicoyens acolyccs ; et ils dé- 
voient fermer les grilles sur eux , en emportant 
les clés I pour empêcher, auroicnt-lls dit, que la 
foule ne s'introduisit. Ils dévoient enfermer tnc$ 
gens dans une des pièces touterreines , en mena- 
çant d'égorger sans pitié quiconque dlroit uo sevI 
mot. Fuis ils dévoient me demander , la bayon* 
nette aux reins, le poignard â la gorge, oà 
étoieqt les hutt«cents«miire francs qu'ils croyoicntf 
disoit ce Monsieur, que j'ai reçus du trésoc na- 
tionaL.- Enfin | m'ajouta le bonhomme , ils m'ont 
mis du complot , en jurant d égorger celui qui les 
décéleroh. Voilà mon nom, mon état, ma de-' 
meure ; prenez vos précautions ; n*exposes pas 
ma vie pour prix de cet avis pressant, que mon 
estime pour vous m'engage â vous donner. 

» Après l'avoir bien remercié , j'ai écrit à M* 
Fétioo , comme premier magistrat de la ville , 
pour lui demander une sauve-garde, J ai remis 
ma lettre à son. Suisse ,^et n'en avois pas de ré- 
ponse , quand les troubles ont comnaencé | ce 
^ redoubloît mes inqtiiécudes,,^ 

x) Samedi 1 1, vers huit heures du matin > un 
^omme est venu m'avertît que les femmes du 

E4 
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pote SaiacPaui allaient amener tout le peuple, 
animé par un faux a?îs qu'il y avoit des armes 
chez moi dans les prétendus souterreins..... ^ur 
cet avis, j'ai tout ouvert chez moi, secrétaires , 
armoires , chambres et cabinets , enfin tout ; ré- 

""solu de livrer et ma personne , et ma maison i 
l'inquisition sévère de tous les gens qu'on m'an- 
norçoît. Mais quand la foule est arrivée , le 
tiruity les cris écoient si forts, que mes amis 

_ troubles ne m'ont pas permis de descendre , et 
fn'ont conseillé tous de sauver au moins ma per- 
sonne. 

n Pendant qu'on batailloit pour l'ouverture de 
mes grilles , ils m'ont forcé de m'éloigner par le 
baut bout de mcn jardin ; mais on y avoit mis tn 
homme en sentinelle qui a crié : m Le voilà qui 
se sauve ; » et cependant je marchois lemcmciic 

- Il a couru par le Boulevard avertir le peuple 
asscmb'é â ma grille d'entrée. J'ai sei^emene 
doublé le pas; mais les femmes /cent fois plus 
cruelles que les hommes dans leurs horribles 
abandons j se sont toutes mises à ma poursuite, 

M II est certain , mon Eugétiic, que ton mal- 
heureux pcre eût été déchiré par elles , s'il n'a- 
voir pas eud^ l'avance-, car la perquisition n'étant 
pas encore faite y rien n'auroit pu leur oter de 
fesprit que je m'étois échappé en coupable. Et 
voilà où m'avoit conduit la foiblesse d'avoir suivi 
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le conseil donné par la peur, an-lleu de re»ec 
froidement eomme }e l'avoîs résolu.,... 

» J'étoU entré chez un ami dont la porte écoit 
refermée *, dans une rue qui , faisane angle avec 
celle ou les cruelles femmes coar<Menc , leur i 
fait perdre enfin ma trace | et d'oi^ j*ai entendu 
l«urs crîi 

ce Pendant que f étoîs enfermé dans an asile 
impénétrable | trente-mille âmes au moins étoient 
dans ma maison ^ où ^ des greniers aux caves « des 
serruriers ouvroient toutes vos armoires *, où des 
traçons fouilîoient les souterreins , sondoient par* 
tout , levoient les pierres , jusques sur les fosses 
d aisance , et faisoiem des ;trons dans les murs , 
pendant que d'autres piochoiem le jardin , jusqo^â 
trouver la terre vierge; repassam tous vingt fois 
dians les'apparteméns ) inais quelques-uns disant 
au grand regret des brigands qui se trouvoicnt-lh 
par centaine : — - «^i Ton ne trouve rien ici qui 
se rapporté â nos recherches , le premier qui 
dééoui^nera le moindre des meubles, une paille 
sera pendu ulofs rémission , puis haché en moi« 
ceauic par nous» . . • >» 

V. Enfin , après sept heures de la plus sévère re* 
cherche > la foule s'est écoulée , aux ordres de 
je ne sais quel chef. Mes gens ont balayé j^rés 
d'iin pouce et ^emi de poussière ; mais pas un 
hmct de perdu , « U^ê femme aa jàrdii) a cueilli , 
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^nc gîrcflce : elle l'a pay^e de vingt sotiflSçcs; on 
voulolt la baigner dju^^ le kassiii cle9 pea- 
pUers, 

» Je sais rentré chez moi. Ils avoieot porta 
l'atcentlon josqu'à dresser un procès-verbal gntC'- 
^ndé de cent signatures , <}^\ icccstolent (|u'ils 
n'a voient tien trouvé de suspect daps nu posses- 
sion • . • ^ 

» Me voîU parveoa i U tetriblç nuit dont jd 
vous ai déjà pailé :. en voici les affreux dé- 
tails. 

» En nous promenant au jardin sar la brune , 
le soir de ce mèoae jpur déjà si efira/ant » Ton m» 
disoit : — «i Ma foi , monsuçur > après ce qui css 
arrivé , il (i*y a aucun infioàvéntcat que vouspas^ 
liiez la nuit iici. .» — Et moi je répoodois : — ^ 
A Sans doute ; <nai$ il n*y en a pas non plo^ qnQ 
l'aille la passer ailleurs y et ce nesc pas le> peuplç: 
que je ciains i le voiU bien désaluisé -, oiaiacct 
«vis que f ai re^u d'une associadon, de bf%anda 
pour nie-piller une d.e ccinuits » m<^ faÎQ craiadtè 
que , dan^ la foule qui. s'est ioiiroiûît^ Aqa mo'^ 
ils nVieqt, étudié les moyens^^'cotpcc lanqit dans 
j|ia maison i caf^on a. entendu de terriUes me* 
naces. Peut-être y. en a -t-il quelques-uns de ca- 
clîés ici. Enfin j'ai grande envie d'aller passer une 
bonne nuit chez notre bon .anû de là rue des 
tfois FavilloQS, Çesc bicA. I4 tixc ^Uù plai 



DES P R I t O « S, I9ff 

tranquille qui soir au tcao^ullle Maraîi^ PetuiaDC 
qu'il est i la campagne , vat , François , VM 
mettre une pake de draps pour moi.» •— 

» J'aisottpé^ ma fillc«tc t heureusement j'ai 
peu mawgé. Puis je suis parti sans, lomiàre , par 
la rue des. trois. Pavillons , m'assurant bien , de 
tems-en-tcms , qoe personne ue me suivoit» 

w Mon François , retourné chez moi \ la porte 
de la rue barrée et. bien fermée ; un domestique 
démon ami enfermé tout seul avec moi , je me 
suis livré au sommeil. A minuit » le valet en cfae« 
mise ,.efFcayé , entre dan» la chambre oà j'étois : 
— " MonHcur » me dit- il,, levez- vous : tout le 
peuple vient vous chercher ; ils frappen^ i en? 
fimcjcr la porte. On. vous a trahi de chez^ vous.; 
la maison va. être, pillée- »En effet, on frappoic 
d!une façon terrible. A- peine réveillé, la-terrettc— 
de cet. homme: m'en donnoit à^ moi-memet -<« 
a. Un ;momcnt., dis^-je , mo» ami -, la frayeuc 
nuit au- juge;n:ent. » — Je mets ma.redingpcte , 
ea- oubliant la veste ,. et ^ mn^ pantoufles aux 
pieds., l'c lui dis : — «« Y a-t-il quelquissoô 
paroùTon puisse sortie d'ici ?^5r- Aucune ^mon»* 
sieur,; mais pressee-vous ,, car ils vont enfoncer 
la porte. Ah ! qu'est-ce que va dire mon raaîur&î 
^— Il ne dira rien , mon* ami, .car je< vais livrer 
ma'pefsontie- , pour: qu'on respecte sa maisojs« 
y.as Icui; ouxiu:. ,. je, descends ayeic, toi. ». •— 

E 6 
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Noos étions trouiilcs tous les dcax. Pendant 
ija*il descendoic , faî ouvercune fenêtre quidori* 
nolt sur la tue du Parc-Royal ; il j avoit sur le 
balcon une terrine allumée , c]ui m*a fait voir , aa 
travers de la jalousie , que la rue étoit pleine de 
monde : alors le désir insensé de sauter par la 
fenêtre s'est éteint à Tinstant où j'allois olj 
jctter. Je suis descendu ^ en tremblant , dans la 
cuisine au fond de la cour i et regardant par lé 
iritiage , j'ai vu la porte enfin s'ouvrir. Des ha- 
bits bleus ^ des piques , des gens en veste sont 
entrés : des femmes crioient dans la rue. Le do« 
mestiquecst revenu vers moi pourckerchcr beau- 
coup -de chandelles , et m'a dit d'une voîx éteinte: 
— ^ Ah ! c'est bien à votis qu'on en veut. — 
Xh bien , ils me trouveront ici» »» — 

11 y a près de la cuisine , une espèce dWfice 
avec une grande armoire , ou l'on met les por- 
celaines , dont les pertes étoient ouvertes. Peur 
tout asile ) et pour dernier lefuge , ton pauvre 
père I mon en£ant ^ s'est mis derrière un des 
▼entaux debout , appuyé sur sa eanne ; la pprte 
de ce bouge uniquement poussée y dans un éfat 
impossible à décrire » et la recherche a com- 
mencé. 

Par les jours de souffrance qui dbnnoîent sur la^ 
coufi j'ai vu les chandelles trotter y monter , 
descexulre j enfiler le« appartemens. Oa mar* 
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cboit , on alloic aa-dessus Je ma céte. La cour 
étoît gardée , la porte de h rue ooTCtie ; et moi 
tendu sur mes orteils ^ retenant ma respiratioo , 
jt me suis occupé d'obtenir de moi «ne résignarica 
parfaite , etftd recouvré iBon saDg*(roi4. ravoia 
deux pistolets en poche ; j'ai débaitu loog-tema ' 
si je devois , ou ne devoîs pas m'en servir. Mos 
résultat a été que y si je m'en serroîs , je seroîs 
haché sur-le-champ , et avancrrois ma mon 
d'une heure , en m'ôtant la dernière chance de 
crier au secours , d'en obtenir peut-être , en me 
nommant ^ dans ma route à l'hôrel-de-ville. Dé*» 
teroûné i tout souffrir , sans pouvoir deviner d'oè 
proTcnoit cet eicès d'horreur , après la visite 
chez moi , je calculois les pos::ibiIicés , quan-l la 
lumière faisant It toar en bas , fai entendu que 
Pon tiroit ma porte , et fai jugé que c'étoit le 
bon domestique qui , peut-être en pavant , avoir 
imaginé d'éloigner pour un moment le dai>- 
gerquime menaçoît,Le plus grand silence r^noic 
Je voyoîs à travers les vitres do premier étage ^ 
qu'on oavroit tontes les armoires : alors je crut 
avoir trouvé le sens de toutes ces énigmes : les 
brigands, me disols-jc , se sont portés chez moi» 
ils ont forcé mes gens ^sous peine d'être égorgés,* 
de leur déclarer ou f ctois. La terreur les a faîftv 
parler : ils sont arrivés jusqu'ici , er trouvanc fai 
oiaîsoa aussi bonne à piller que la mienne , ib^ 
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me résecreot pour le 4eroiçr ^ sûrs que je no 
pois échapper. 

>• Puis mes doufonreuses pensées se sent tour'» 
Bées sur ta mère et sur toi , et sur mes pauvres 
•oturs. Ja disois avec un soupir Mon enfant est 
en sûreté » mon âge est avancé s c'est peu de 
chose que ma vie , et ceci n'accélère la. mort de 
k nature que de bien peu d'annces » mail ma 
fille , sa mère , elles sont en sûreté. Des larmea 
coulolenc de mes yeux« Consolé par cet examen^ 
je me suis occupé du dernier terme de la vie , le 
croyant aossi prèadé moi. Puis ^ sentant ma. tece 
lEidée par tabt de contcntîoa d'esprit , j'ai essayé 
de m'abrutir^ et.de ne plus penser ^rien. J«re-> 
gardois machioalement les lumières allet' ec 
vjenir-, je dtsois.: Le moment s^àpprocbe ; mais 
je nftn occupois comme un honpme épuisé » donc 
les idées commencent à divaguer -, car il y avoie 
quatre heures que j'étois debout, dans 'cet étac 
violent , changé depuis, dans un âÂt de mort. 
4:lors, sentant de la foiblrsse, je me suis.assil 
^r un. banc, et là. j'ai attendu mon soct , sans 
m'en effirayer autrement. 

» Dans ce sommeil d'horribles rêveries , j'ai 
entendu un plus^grand bruit -, il. s'approchoit -> jo 
me suis kvé , et machinalement j& me suis re- 
mis, derrière le ventaU djc-l'armoice; une sueiic 
âsoîde m'a tombé du visage , et ^l'a^ tooc^&it 
apaisé, 



■ Tml wu wcfàr le domestique , à moi , mtâ #ii 
àcTÔc^moc ^a&dcUe a la n\%\ii , qui m*/i «lit 
^■BtDQ U5m ferme : — u Vcnct , moiuiriir , on 
lOBdcBiande. — Quoi ! vousToulei 4ouc nu 11* 
Ticr ! J^kaâ sans vous. Qui me demande 1 — 
MoDsîrar Gadîci , ?ocre caissier. — * Queiliici- 
voQS dc-mon caissier ? — Il esc U avec cr» mck» 
âeors. 19 — Alors je crus <|ue je révols , ou qu« 
ma ratsoaakéréc me trompoic sur touf les ol),r(s. 
Mes cheveux roisseloienc ( mon vi^nt; : é<<>ic 
comme qo âeave« —m Montez ^ m'j dit le ifo* 
ffiesti^aci moneez; ce n'eu pas vous (jt/on tUer* 
cke : monsieur Gudia va voi«s cj^piltiuer 
tout, n — • 

)».Ne pouvant attacher nul sens i ce qui Trap* 
poic mon oreîUe é^zïée | j'ai suivi au prcuiirr 
étage , le domestique qui mVdairoit. hi \*Ai 
trouvé monsieuf^Cudin en babic de p^&rJe natlg» 
nal I armé es fon fusil , arec d'autres personnel. 
Stupélaît de- cette vision : — u Par quel hasard ^ 
lut ai^îe'dil , voof rencontrez- vous donc ici I-— 
Par ut&^lusafd' aussi étrange que celui qui vottt 
7 a oooduic vous-même , le propre jour qtie Von 
adonné Tordre de visiter cette maison, où Ton 
a dénoncé dtf armes. f9 — N'ayant plus besoin 
de mes lorcct ^ je fef ai senti fuir -, elles m'ont 
aiaiK)iié ttmt^à-fait ; je me suis assis sur le lit oà 
f ftvois sommetHé deux heuref av^st que le biott 
coBUBCflçâf ; et il m'a dit ce c'û tulu 
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— « Inquiet I à oose heures ^a soir , de n- 
Tolc sî notre quanîer ctoit gardé par, les pa- 
trouilles , j'ai, pris mon babic de soldat , mon 
sabre et mon fusil , et suis descendu dans les 
rues y malgré les conseils de mon fils. J*ai ren- 
contré une patrouille , qui , m'ayani reconnu , 
m'a dît : — u Monsieur Gudin , voulex^vous 
Tenir avec nous ! vous y serez mieux que tout 
seul. — Je l'ai d'autant mieux accepté , qae 
monsieur que vous voyez-Ià en habit de garde na- 
tional , est le limonadier qui reste en face de 
vos fenêtres i en un mot ^ c'est monsieur 
Gibé. » — V 

D'honneur ! ma paitrce enfant , ]c me tàtois le 
front , pour m'assurer 911e je ne dornkois pa^ — 
« Mais comment , ai- je dit â monsieur Gvdin , 
si c'est bien vous qui me parlex ^ m'avez -vous 
laissé-U qnatre heures , dans lél angoisses de la 
mon , sans m'étrc venu consoler T — Je vais 
bien plus vous étonner , me dit Gudin., par moa 
lécit I que ma présence ne Ta fait. J'ai vu doubler 
le pas , et j 'ai dit à tous ces messieurs : Ce. n'est 
pas ainsi qu'on patrouille. — A^ssi ne pa.t|paiU 
ions*nons pas > nous allons à une capture. — Je 
les vois arriver à la rue du Parc-Royal , et mon 
cœur commence à battre /nous sentant aussi près 
de vous. En détou^iumt la rue des trob Pavillons 
àrhabication où ifous êtes , on 9011s crie : Halte 
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tombera la 
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•c'a mœ : I bsIbinT:*::. Â^ctî: t^ i « ■ é*^»< 
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bien ,alar5 , iu: c«-^ ,ruirtî&ccr ' ' c^ -♦•* 
accours; c o mm rtr i: «><«.-> trc; ^- i-- ^^ •'*^ 
dcBoi? — Xi K n-Lir i:* Im^'f^-i c^'i^ fM tw^ , 

encore plus cloie, ^ r t-uxi -oi*^ piu: eliiA**:: ^ 
De sariianr pas , numsi^ir , î'i * a*'i>i tu. «bc^ 
des armss i maiî pfcsi^niaD' av<rr e^îo. f|«>e ^ ^i 
s'en tcoavoxr par tBakitriiT , vt>tu aii»cz o^!#e^ 
TÎctimc àciroBi éne «iî«tiïîc k: : f ai vu ttntsiqf 
rappocis aftrcux tic crttc ninr à la vàiii< <j<iW 
TeDok de feire cbcr vous. PeDûam k ^f»i>f3 de 
la recherche , «ifir. j'ai uouve le œuiDeaiQt dtfe 
tons Kas ac doiDestic]ue : *< L'<tmj de votre ipiitrc 
est-îl dans la maison? — Il y e«t , m'a-t-ii dkt 
— Dans ttfi amre moment je lui ai dt^mand^ * '-- 
^Cais où eflC-îl ? — Je s'ea sais rief ^ s'A-i>3d 
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répondu. -<- Il oc pouroic pas s'éloigner i il écisi- 
roH les rechcrchcaFs ; on ne le pctdoît point de 
▼■e i je me suis gUssé s^ns lumière jusqu'à la 
chambre de Totre lit -, je vous ai chereKë à tâtons, 
dessus y dessous , vous appelant tout bas. Mais 
vous étiez ailleurs , et je ne ponvois vous aller 
prendre. Enfin , la recherche achevée ^. assure 
qiue la calomnie ayoit encore manqué son coup , 
j'ai confié i tous ees messieurs par quel kasaid 
vous vous trouviez caché dans la chambre du 
maître > et leur étonnement a au moins égalé le 
nôtre. Dieu merci ^ le mal est passé ; recouchez* 
vou» , naonsieur, et tâchez de dormir: vous de- 
ves en avoir besoin. '>^?^ 

»» Alors toute la patrouille étant entrée dans 
cette chambre , j'ai dit au commissaire de section: 
•— n Monsieur , vous tne voyez ici sous la sauve- 
garde de l'amitié : je ne puis mieux payer l'asile 
qu'elle me donnoit , qu'en vous priant , au nom 
de mon ami i qui est eicell^nt citoyen » de^rendre 
votre visite aussi sévère que le peuple l'a &ite 
{lier chez moi , et d'eu dresser procès* verbal ^ 
pour que sa sûreté ne soit plus compromise par 
d'infâmes calomnies. -— Monsieur ^ m'a dit Je 
commissaire , noçre progès^verbal est clos ; votre 
ami est en sûreté, »> •— 

H Ces Messieurs sont partis; ont dit au peuple } 
aux femnaes dans la rue y que cette maison étoît 
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pure. Les femmes , ennigées qae Ton nVut rîeii 
trouvé, ont préceodu <]a on aYoîc mal chcrcht) 
ODt dit qu'en huit minutes elles alloienc troaveff 
la cachette. Elles Touloicot qpe Ton rentrât } oa 
s'y e^t 9ppp$é ', le commissaire a fait brusque- 
ipeucrefermer la porte. Ainsi ont fini mes doa- 
leors ', mais la soeur , la lassitude et la foiblcsse 
|nc brisoient . .. 

» J'ai appris , le lendemain matin , que des 
hommes âgés , affectionnés à ce quanTer , que 
jam?ds rien n'avoit trouKlé , entendant ce tapage 
affreux , saisis d'une terreur nocturne , ont sauté 
pat-dessus les murs , et que , de jardin en jardin, 
ils ont été troubler des dames de la rue de la 
Perle y en leur demandant , en chemise , de les 
garantir de la mop : Tun d'eux s'étoit cassé la 
jambe. 

>» L'efFroî s'étoit communiqué ; ^t de toutice 
,c|narticr , ton père , qui avoit eu le plus sujet de 
craindre , a peu^-ctre écé le seul qui ait ^chcv^ 
daos son lit une nuit aussi tourmentée. » 

Ecputpns maîntcnant le citoyen Beaumarchais 
faire le récit de son incarcération , et des nou- 
velles frayeurs dont il fut rempli. ' 

J'avoi^ fait un grand mémoire pour l'assemblé^ 
nationale ^^ à qui je demandai des juges relative* 
jnem à mon aclpt de 60,000 fusils déposés çq 
Hollande i et l'on étoît à le copier , lotsqH'ou 
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TiDt m'arrête/ , le i.| août 1792. , à cinq heures 
du matin , avcé un grand scandale , et mettre 
les scellés chez moî« L*on me traîna dans. la 
Mairie 9 ou je restai debout dans un couloir obs- 
cur , depuis sept heures du matin jusques àqaatie 
heures après-midi , sans que personne m''/ parlât, 
sinon les gens <]uî m'avoient arrêté. Ils vinrent 
me dire , à huit heures : — h Restez là nous 
nous en allons i voilà un bon reçu que Ton nous a 
donné de vous. »> -— 

Fort bien , me dis-je , me voilà comme le 
pted fourché sur la place : les conducteurs ont 
leur reçu , ils partent ; et moi j'atieo^s , bien 
garotté I le boucher qui m'achètera. 

Après neuf heures d'attente sur mes fambes , 
es vint me prendre et me conduire dans un bu- 
reau , nommé de surveillance , présidé par M. 
Panîs , qui se mit à m'interroger. Etonné qu'on 
^'écrivit rien , j'en hs la remarque i il me dit , que 
ceci n^étoit que sommaire , et qn on y mettroit 
plus de formes , <)Qand mes scellés seroient le- 
vés. Ce que j'y sus de pfus certain , c'est qu'il y 
avoit sur moi des clameurs au Palais- Royal , sur 
la traîtrise avec laquelle je refiisots d'amener en 
France soixante -mille fusils , que l'on m'avoic 
payés d'avance ; et que j'avois des dénonciateurs. 
— Nommez-les , monsieur , je vous prie ; si- 
non ^ moi je les nommerai. •*-* Mais, ditU, tm . 
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monsieur Colmar , membre de la municipalité ; 
ni> monsieur Larcher , et tant d'autres. — Lar- 
.cher, lui dis- je , ah! n'allez pas plus loin. En- 
voyez seulement chercher un porte-feuille que 
) ai fait mettre a part , sous un scella particulier , 
TOUS y verrcr la noire ingra^tude de ce Larcher, 
et d'un Constantini , avec lant d'autres , ainsi 
que vous le dites; mais qu'il n'est pas tems Ae 
nommer, — On lèvera demain vos scellés 5 nous 
verrons , dit monsieur Panis ; en attendant ^ 
allez coucher a l'Abbaye. Py fus , et je fus en 

chambrée avec les malheureux qui bientôt 

furent égorgés, 

le lendemain 14^ après-midi , deux ofEciers 
municipaux vinrent me prendre â l'Abbaye , pour 
assister à la levée de mes scellés et description de 
nics papiers. L'opération dura toute )a nuit jus- 
qu'au lendemain 2y , à neuf heures du matin } 
puis l'on me conduisit à la Mairie , où mon cou- 
loir obscur me reçut une seconde fois , jusqu'à 
trois heure? après-midi , qu'on me fit ei^rer de 
nouveau dans le bureau de surveillance , présidé 
par monsieur Panis. • — « On nous a , me dit-il , 
rendu coaapte de l'examen de vos papiers. Il n'y 
a là-dessus que des éloges â vous donner ; mais 
vous avi:z parlé d'un porte-feuille sur l'affaire de 
CCS fusils^, que vous êtes accusé de r.ctcnîr mé* 
chamment enHolLande; et ce porte-feuiUc4â^ 
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ces deux messieurs l'ont déjà vu , ils nous ont 
même dît que uou^ en serions étonnés. ( c'étoient 
les deux municipaux qui avoient levé les scellés.) 
— Monsieur , je brûle de vous Pouvrir ; et le 
vloîcî. — Je prends l'une après t'autre toutes les 
pièces .justificatives. Je n'étois pas à la moitié, 
que monsieur Panis s'écria : — u Messieurs ., 
ccii pur y c'est pur l ne vous semble«t-iL pas 
ainsi ? — Tout le bareau cria : — C'est pur l 
-^ On ajouta qu'il falloit donner a monsieur 
Beaumarchais une attestation honorable de son 
civisme et de sa pureté , et lui faire des excuses 
des cbagrms qu'on lui a causés , dont la faute 
est aux circonstances. Un monsieur Berchércr , 
secrétaire ,^dont les regards bienveillans nie coo- 
soioient et me touchoient , écrivait cette attes- 
tation ^lorsqu'un. petit homme aux cheveux noirsj 
au nez brusque , à la mine effroyable , vint , 
parla bas au président. Vous le dirois je , o mes 
lecteurs ? c'étoit le grand ,Je juste , en un mot, 
le Clément Marar. 

II sort. M. Panis , en se frottant la tête avce 
qxielqu'embatras , me dit : — ce J'en suis bien 
désolé > monsieur ;,roais }e ne puis vous metcre 
en liberté. Il y ^ une nouvelle dénonciation contre 
vous. — Dites-U moi , nîonsieur, je l'éclaircirai . 
â l'instant. — Je ne le puis ; il ne faudroît qu'un 
Aôt, un scal ge^te de vous a quelques-uns de 
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vos amis qui vous attendent lâ*dehors , pour dé- 
trnîrcl 'effet de la recherche qu'on va faire. — 
Monsieur le prësident , qu'on renvoie tous met 
amis ; je me constitue prisonnier dans votre bar- 
reau y jusqu'à la recherche finie : peut-être don- 
nerai-je les moyens de la raccourcir. Dités-uun 
de quoi il s'agit. » 

Il prit l'avis de ces messieurs v «r, après avoir 
txigé ma parole dlionneur , que je resterois au 
bureau et n'y pari croîs à personne, jusqu'à ce 
qu'iil revinssent cous , il me dit : «— ce Vous avcK 
njvoyé cin^ malles de papiers suspects chez une 
présidence , rue Saint«Loais , au marais , n*. i ; ; 
l'ordre esc donné de les aller chetchet. — Mes* 
sieurs, leur dîs-jfc , écoutez ma réponse. Je 
donne aux pauvres , avec plaisir j tout ce qu'on 
trouvera dans lès cinq malles que l'on indique *, 
et ma tête répond de ce qu'on j verra de sus» 
pect : ou plutôt reeevez ma déclaration qu'il n'y a- 
aucune malle à moi dans la maison que vou» 
citez. Seulement unballoe existe dans la maison 
d'an de mes amis , rue des tjois -Pavillons : ce 
sont des titres de propriétés , que j'avcus fait sau* 
ver , sur l'avis d'un pillage qui devoir se faire 
chez moi , la nuit du 9 au lo aoûè , et donr j'ai 
donné connoissance k M. Pétion. Pendant qu'oa 
cherche les cinq malles , faites chercher aussi 
mon ballot^ sur cet oidre que je donne au do* 
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ibesttqQe de mon ami de le Kvrcr s tous l'en* 
minerez ans» : une autre malle de papiers et de 
TÎeux registres m'a été volée le jour même <)ue 
ce ballot sortit de ma maison *, faices-lâ tambou- 
riner , messieurs : }c ne saurois aller plus bin. » 

Tout cela fut exécuté. L'anestation me fut 
donnée , et signée de tous ces messieurs : sauf 
l'examen des malles et du ballot. 

Ces messieurs se décidèrent à aller dîner , 
pour reycnir à TarriTée des nulles ; et moi je 
restai prisonnier dans le bureau , avec nn seul 
commis , à qui la garde écoit confiée. Comme ils 
allolcnt sonir , un homme très-éckauffé , portant 
écharpe , entra ^ et dit qu'il avoit dans la main des 
preuyes de ma trahison , de Taflreux dessein oà 
j'étois de livrer 60 mille fusils qu'on m'avoit bien 
payés , aux ennemis de la patrie. Il écoit comme 
un forcené , sur ce qu'on me donnott une attes- 
tation du contraire* Oéroit monsieur C<^lmar , 
^ui avoit voulu m'enlever cette affaire des fusils, 
eede plus mon dénonciateur.... }1 m'injuria , me 
disant que mon cou y passeroit. Je le veux bien , 
lui dis -je y pourvu que vous ae soyez pas moa 

Ils sonirent. Je restai la , réfléchissant bien 
tristement sur la bisarierie de mon sort. Mon 
ballot arriva ; mais nulle nouvelle des cinq malles 
Que vous dirai-îe enfin ^ lecteur ? Je restai Usa 

kcttve« 
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donner Tattescation promise* Il revînt , avec 
d'autres gardes et L'ordre rigoureux de me con- 
duire ï l'Abbaye , au secret , avec défense ex- 
presse de m'y la'sser parler à qui que ce soie du 
dehors , sans un ordre écrit de la municipalité. 

'J'tus de la peine à retenir le désespoir de tout 
mon monde. Je les consolai de mon mieux , ec je 

'fus conduit en -prison , du )e me trouvai avec 
MM. d'Affry , Thierry , les Moujmorîn , Som- 
breutl , et sa vertueuse fille , qui s'étoit enfer- 
mée ârec son père dans ce cloaque ; l'abbé de 
Bois-Gélin , MM. Lally-Tolendal , Lenoir , tré- 
sorier des jiumônes , vieillard de 82 ans 9 M. 

"Gibé , notaire ; enfin cent-quatre-vingt-douze 
personnes encaquées dans dix - huit petites 

* chambres. 

Une heure après mon arrivée , on vînt me 
dire que l'on me demandoit^ avec un ordre de 
la municipalité. Je me rendis chez leconciergc 
où je trouvai.... M. Larcher ^ ^associé de Cons- 
tantiiîi, et celui de tant d'autres. Il venoit me 
fenouvellcr les douces proposirions qu'il m*avoit 

''déjà faites chez moi , et même de leur vendre 
tous mes fusils d'Hollande....; et je prendrais en 
payement les 800 mille francs que je Venois , 
dit-il , de toucher à la trésorerie. A cène condi- 
tion , je sortirois de TAbbaye , et f aurois mon 
attestatronM... Après on mdmencde sileacc , je dis 
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froidement à cet homme : Je oe fau point dVf- 
faire en prison s allez^vous-eo dire cela aui tnU 
nistresqui vous envoient, et c]ui savent au)ii« 
bien que moi , que je n*ai pas touché un toi des 
800 mille francs dont vous parlez ; sotiic <fu'</a 
n'a répandue que pour me faire piller chfz truA , 
la triste nuit du 10 août. — n Vous n'^ve/, p«s 
touche y dit^ilen se levant , huitKems^millc francs 
depuis quinze joues ? ^- Non , dis^jc , en lui 
tourpane le dos. » — Il pu't la porte , et court 
encore. Je ne l'ai pas revudepui» .«•* 

Revenu dans U chambre avec les autres frim 
soaniers , }c lear racontai a touf ce qui veiK/ic de 
m'arriver , et je vis que moi seul ta ùuÀt 
étonné. 

L'un de ces messieurs nous dlsoit* «^ u Les en» 
nemis ont pris Longwi : s'ils peuvent entrer danf 
Verdun , la terreur gagnera le peuple ^ et Ton en 
profitera pour nous faire égorger. — Je o'/ voii 
que trop d'apparence ^ lui dis «je en gcmii» 
sant. j» — 

Le lendemain , on me fit passer eo ptisoa le 
billet qae je rais copier, m Colmar , officier nm- 
nipaL, et celui qui a dit en votre présence avoir 
des preuves contre vous y est cause du nouvel 
ordre qui vous dent au sfccret. On nous promec 
de ^occuper de vous sans délai.... EcrÎTez avec 
force au coimtc de U Mairiei qoe je ne quitte pas^ 

F * 
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Ce billet de mon neveu me fat remis par le 
concierge , à Thonneur duquel je dois dire , qu*il 
a^ourissou de son mieux le sort de cous ses pri- 
sonniers. 

Je demande à mes compagnons d'infortune la 
liberté d'écrire un mémoire au comice de surveil- 
lance de la Mairie. M. Thierry me préca du pa« 
pier ; M. d'Affi:/ son^porce -feuille pour me cenir 
lieu de bureau ; le jeune Moncmorin , assît par 
terre , le soucenoit pendanc que fécrivois. M. de 
Tolendal dispucoic avec Tabbé de Bois-Géliu » 
M* Gibé me regardoic écrire : M. Lenoir , à ge- 
noux I prioic avec ferveur i et moi » j'écrivors 
ma requête.... 

Le lendemain » 2.9 aoûc , sur 1rs cinq heures 
du soir I nous philosophions triscement, M. 
d'Âffry f ce vieillard vénérable , école sorci , de 
la veille , de TAbbaye. Un guichetier vint m'ap- 
peller : -*- « Monsieur Beaumarchais , on vous 
demande. — Qui me demande , mon ami ? -*• 
Monsieur Manuel , avec quelques municipaaz. » 
— Il s'en va. Nous nous regardons. M. Thierry 
me die : -^ N est-il pas de yos^ ennemis ? — • 
Hélas! leur dis -je , nous ne nous sommes jamais 
vus { il est bien criste de commencer ainsi : cela 
esc d'un ccrrible augure. Mon inscant est -il 
arrivé ? — Chacun baisse les yeux , se taît ; je 
passe chez le concierge » ce je dis en cntranr ; 
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— 'M Qui de TOUS yiBessîears , se nomme mon- 
siear Manael ? — Cesc omm , me «fît un (Tcux en 
s'arançant. -— Monseur , loî dîs-je , tiocs a?ons 
CD y sans nous coonoitrc , on démêlé public sur 
mes contribodoiis. Noo-senlemcnt , monsieur, 
je les pajois ezaaement , mais même celles de 
hcaocoQp d'antres qai n'en ayoîcnt pas le moyen. 
Il fâoc^c mona^ire soît devenoe bîaa grave , 
poar qae le procureur - syndic de la commune 
de Paris , iaîssanr les affaires publiques » Tienne 
ici s'occuper de moi. — Monsieur , dit41 , loin 
èc les laisser U , c'est pour m'en occuper que je 
suis dans ce lieu 9 et le premier devoir d'un offi- 
cier public , n'est-*! pas de venir anachcr de 
prison on innocent qu'on persécute ? Votre 
déDonciateur , Colmar , est reconnu un gueux « 
sa section lui a arraché l'écharpe dont il est 
indigne : il est chassé de la commune i et 
je le croîs même en prison. C'est pour vous faire 
oublier notre débat public , que j'ai demandé â 
la Commune , de m'absenter une heure , pour 
Tenir vous tirer d'ici. Sortez à Tiostant de ce 
lieu. » — Je lui jetai mes bras au corps , sans 
pouvoir lui dire un seul mot i mes yeux seuls lui 
peignoîent mon âme': je crois qu'ils étoient éner- 
giques, s'ils lui peigDolent tout ce que je pen- 

sois.. ••%. m.mV..... Je n oublierai 

F 3 
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jamais cet homme ni ce momenc - là ( t ). 
Je sortis.... 

Le Dimanche > 2 septembre , n'ayant aucune 
réponse du ministre Lebrun ^ à c]ui j*avoIs de- 
fliandé une audience pressante , toujours peut 
mon aiFalre intcrmioable des fusils , fapprçnds 
que la sortie de Paris est permise : fatigue de 
corps et d'esprit , je vais dîner à la campagne à 
trois lieues de la ville espérant revenir le soir. A 
cjaatre heures Ton vient nous dire que la ville 
étoit refermée ; qu^on sonnolt le tocsin , battoit 
la générale , et que le peuple se portoit avec fu- 
reur vers les prisons , pour massacrer les détenus. 
Cest bien alors que je criai dans ma gratitude 
exaltée : O Manuel ! ô Manuel K,. 

Mon ami m'invita d'accepter un gîte chez lui. 
Le lendemain , sir heures du soif, un comman- 
dant des gardes nationales des environs , irint 
lui dire tout bas : — - <i On sait que vous avez 
chez vous M. de Beaumarchais i les tueurs Tont 

( I ) Mannel, instituteur , commis de libraire , etc » 
avant la rér*lutLoa ; pals 9 grâce aux jacobins, procureur- 
f^ndic de la commune de Paris; auteur de quelques écrits, 
c< éditeur des Lettres à Sophie « par Mirabeau » futguiUo- 
tini ,U .... Un éciivain anonîme Taccuse d'avoir été Tua 
descbtfs des massacres du mois de septembre 17924 et d'a- 
voir reçu 30,000 fiancs de Beaumarchais. 

N Note dt l'Editeur, ' 
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manqué cette nuit dans Paris ; ils doivent venir 
la nuit prochaine ici l'enlever de chez vous ; «i; 
peut-être m'obligera-t-on de , m'y rendre avec 
toute ma troupe.,.. — Je le préviendrai de tout 
cela , dit mon ami > je vais lui parler an 
jardin, M ^— 

Je le vois arriver à moi , la figure pâle et dé« 

faite i il me fait sontristç récit, -—ce Mon pauvre 

ami, dit-il , qu'allez-vous faire ? — D abord ce 

c]ue je dois à Tami qui me donne hospice : quitter 

votre maison pour qu'elle ne soit pas pillée. Si 

Pon vient mé chercher ici , dites qu'on est venu 

>ine prendre i que je suis parti pour Paris. Âdicu. 

Gardez mes gens et. ma voiture i et moi je vais 

aller à ma mauvaise, fortune. Ne disons pas un 

mot de plaSf retournez au salon ; n'y parlez plus 

de moi. » — Il m'ouvre une petite grille ; et 

9ie voilà marchai^t 4^ns les terres labourées $ 

fuyant tous Us chemins. Enfin , dans la nuit , par 

la ploie , ayant . fait trois lieUes de traverse , je 

trouvai on asile chez de bonnes gens de cam* 

pagne , à qui je ne déguisai rien , et dont je fus 

accueilit avec une hospitalité si touchante et si 

douce I que j'en croîs ému aux larmes. Par eur, 

à travers vingt détours ^ feus des ppuvelles de 

Paris. Les massacres dgii:oiçr|t Qi^çorcoMJ'écrivil^ 

au ministre Lebrun-, •• -. 

le ne sais si ce furent les grands; mots que [e 

F4 
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répétai dans ma lettre , de tt mémoire a Passcm- 
bl^c nationale ,♦ où je repousserois les torts sur 
ceux qui s'en rendoient coupables » , qai me va« 
lurent enfin , le 6 septembre , ce billet des ba- 
teaux f ao nom de M. Lebrun : m Le ministre 
ics affaires étrangères , a Tbonneur de prier M, 
ie Beaumarchais , de venir , demain vendredi , 
le matin , à neuf heures , à l'hôtel de ce dépar- 
tement , pour terminer l'affaire des fusils. Le 
ministre désire que le tout soit réglé avant dix 
heures du matin.... >» 

Par les détours qu'il falloit prendre pour ai» 
river i moi , sans que je fusse dépisté , ce billet 
ne m'y vint que le lendemain è neuf heures , c'é* 
toit celle du rendez-vous que M. Lebrun, me 
donnoit ; ce qui le rendoit impossible , étint à 
cinq lieues de Paris , ne pouvant m'y rendre 
qu'à pied ^ seul, à travers les plaines labourées ^ 
pour n'y arriver que la nuit. 

Une chose me frappa sur-tout dans ce billet: 
il se pouvoir qu'on se fût bien douté , qu'étant 
caché hors de Paris , je ne viendroîs pas en 
plein jour m'exposer â me faire tuer ; et qu'alors 
on diroit ^ que c'écoit bien ma faute si Taft^re 
n'étoit pas finie , ayant manqué Le rendez^ vous 
qu'on me donnoif pour ta terminer. 

Je répondis sur-le-champ à M, Lebrun, que 
je le pridhrde changer l'heure de la conférence, 
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et de la fixer â dix heures du soir , poar que je 
pusse arriver avec moins de danger de perdre la 
vie , qu'çn plein jour. 

Ma lettre fut remise ; et le ministre fit ré- 
pondre verbalement par son suisse , qu'il m'at- 
tCDdroii le lendemain samedi â neuf heures pré- 
cises du soir. 

Je calculai qu'il me falloit quatre heures pour 
me rendre à Paris, à travers les terres labourées» 
Je partis le 8 de' septembre , à cinq heures da 
soir, â*pied , de chez mes bonnes gens qui vou* 
loient me conduire ; ce que je refusai ^ crainte 
qu'on ne nous remarquât, 

J arrivai , seul , mes forces épuisées , traversé 
de sueur y avec ma barbe de cinq jours, mon 
linge sale , en redingotte (comme à ma sortie de 
prison ) > j'étois à neuf heures précises â la porte 
de M. Lebrun. Le Suisse me dît que le ministre 
ayant affaire en ce moment, me remettoit à 
onze heures ce soir, ou demain matin, â mon 
choix. Je priai le Suisse de lui dire , que je re- 
viendrai i onze heures, a'osant pas me mon-* 
trcr le jour. 

Je ne pouvois attendre chex le ministre. Qael« 
^u'ufl pouvoit m*y voir , puis Aruiter mon retour. 
J'en sortis. Mais où aller ? que faire , en atten- 
dant ce rendez -vous ? La crainte d'être rencontré 
par quelque patrouille incendiaire, me fit xé* 

F 5 
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sbodre à me cacher sur le Boulevard , entre des 
tas de pierres et de moélons , ou je m'assis pat 
terre. Je m'admiroîs dans cct*asyle, où la fa- 
tigue mendormît. Et s^ns un tapage <]ui se fit 
assez près de moi , vers onze heures , - on m'j 
auroîc trouvé le lendemain matin. 

J'entendis sonner Theure , et je m'achemioai 

aux affaires étrangères O Dieu ! jugez de ma 

douleur , quand le Suisse me dit , que le ministre 
étoic couche » qu'il m'attendroit le lendemain à 
neuf heures du matin. — « Vous ne lui avez 
donc pas dit ?.... Pardonnez-moi , Monsieur. Je 
lui ai dit^., — Donnez-moi vite du papier. »» — 
J'écrivis une coune lettre , en dévorant ma fré- 
nésie. Je rappellois le danger que je craignois 
de courir , en me montrant de jour , et je de- 
Biandots un rendez-vous pour le lendemain , à 
la nuit close. 

Le tems de me copier donna celui de m'^ame- 
ner un fiacre. J'arrivai chez moi â minuic< Je 
renvoyai le fiacre à six- cents pas, pour qu'il. ne 
sut point qui j'étois. £n rentrant j'eus bien de la 
peine à modérer chez moi la joie de me revoir 
encore vivant. Je recommandai le secret 

Kous allons terminer ici le récit du citoyen 
Beaumacchais, Nous obfcrverons seulement que 
le ministre Lebrun , sans être touché de la 
frayeur qui dominoit ce citoyen , ou s'en fai&ant 
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peut-être un jeu , eut 1 irapudcuc de le faire en- 
core en vain aller ec revenir, enveloppe Act 
ombres de h nuit, et que ce ne fut qu'à la 
fîxicme course nocturne , qu*il lui accorda enfin 
une audience rapide, qui ne termina rien (i). 



DETAILS SUR LA PRISON 
, DE LOUIS XVI, 

BERNIER ROI DES FRAKÇJLIS. 

yJvi trouve dans un ouvrage fort rare, publlp 
en i7(;6 9 des détails peu connus sur la dcten.ion 
de Louis au Temple et de sa famille ; j'ai 
cru qu'ils dévoient être placés danç une histoire 
des Prisons qui offrira des matériaux précieux^ 



(i) N. . . Lebrun , auteur et rédactcnr d'un Journal , et 
<iepuis ministre des af&Lres étranger^, fat enveloppé dans 
le nombre des vicômes que ^ciiiîèrefit les terroristes ; il 
périt sur l'écli^faud , le.. . Il laissa une femme et six en* 
fans ça bas âge , qui tombèrent dans la plus affreuse indi- 
gence. Cette veuyç infortunée vint réclamer des Secours à 
la barre de lf( convention nationale. Coname elle est encore 
joli^ , et qu'à la beauté elle joint sans doù|e des vertus, %^ 
YÎent de faire un mariage fort avantageux. 

X^ore di l'Editeur. 

F a 
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pour peindre à la postérité les faits les plus im- 
portans de notre révolution (i). 

Là tour du Temple fut destinée à servir 4e 
prison à Louis XVI , sa femme et ses deux cn- 
fans. Afin de les j recevoir, on abattit une partie 
du palais et tous les bâtimens qui se réunissoient 
à la tour 4 de sorte que celle-ci resta isolée. La 
ponion du jardin qui devoir d'abord servir de 
promenade aux prisonniers, fut enfermée par 
une enceinte de murs excessivement élevée. 
Louis occupait le premier . étage ^ et sa famille 
le second. On garnit toutes les croisées de bar- 
reaux de fer trcs-épais. Les fenêtres en outre 
furent masqués en dehors , par des espèces d'abat- 
jour en planche, machine qu'on appelle soufflets, 
et au moyen desquelles les prisonniers ne poa- 
Yoient voir de leur chambre ce qui se passoit aa- 
dehors ; ils ne re ce voient l'air et le jour que par 
l'ouverture que ces soufflets présentoient au haat 
des croisées. L'escalier qui conduisoit à l'appar- 
tement de Louis , étoit coupé par six. guichets, 
dont les portes étoîent si basses tt si étroires ^ 
qu'il falloir se plier en deux et se traîner sur le 

i(i) L*extrait j|u on va lire est tiré d'un livre intitulé: 
3gZog« historique etfunière dt Louis XTIe du nom» C 'est 
un volume îa-S , de 392 pagts. Neufâiâcei, de i'impc* 
«oyair, 

Kote de i'Editfta-t 
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côçcpour en franchir le seuil. Cci porte» étolcni 
de fer Cl gafoîcs de verroux ; ellei f.mtilem un 
brait lugubre et épouvantable (]uanJ die» enur- 
noient sur leurs gonds. On les tenoic iViiuéf* cii 
tout tcms. Lorsqu'on se préscntolt i l'une d'cJU-* 
a falloît attendre qu'on Tcûc Icméc , pour «jue U 
soi vante s'ouvrît. 

A l'encrée de l'cscjHer on con«ruuit un iiîp* 
rième guichet , dont la porte ^galeinciu de frr , 
étoitsi épaisse, qu'il fallut cloquante hommek vi- 
goureux pour la poser «ur ici gondi. Li prr . 
mîcrc porte de l'appartement de Louni éim 
aussi de fer. Ainsi pour parvenir jusqu'à lui , {| 
falloît se faire ouvrir huit porte*. Une garde 
d'environ trois^cms homme* veilLoit jour tt 
nuit autour de cette priion. 

Onconçoît qu'il fallut du terni pour f^îrc Ici 
travaux convcnabkf , qui coûtèrent de» «ontmcf 
immenses. En actendanr qu'ili fyi$cnt i j^cu-piei 
terminés , Louis babiu la partie du pabjs que 
Ton a conservée, f^amici heures de promenades 
il ?oyoit travailler i sa prison i il étoit témob 4c 
l'empressement qu'on mettoità la terminer. 

Ce fitt au milieu de »-pcmbfe 17^2 ^ qu'il 
▼ÎDtbabîtcr cttu tt'iicbremc tour, tn Vj fiânnt 
tnafézcr ^ la mvi-lc;p:i.é amorlia les commis* 
«1res C2 elle tenolt aa Ttm^le , à lut tnct 
pleaxs , cacrc , j%fkr, cojons, <m ce lui en 
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fetmît l'usage <pie lorsque la G>QTeiirîon nador 
pale décréta qu'il comparoitrok â sa barre comme 
accusé. 

L'appanemenc qu'occnpoîc Louis ne formolc 
orîgînaîreîxienc qu'une seule pièce. On en fit 
pour lui quatre pièces ; la première servoic de 
salle- à manger > il couchoit dans la seconde , et 
|on valct-de -chambre dans la troisième : on avoit 
pratiqué en ou:re dans une tourelle un p<tit ca- 
binet o^ il aimoit quelquefois à se recirer. Sa 
chambre à coucher étoic ornée d'une tenture 
jaune , et meublée fort proprement. On lui 
avoir doBné pour lit celui du capitaine du comcç 
d'Artois : ce lit fut transporté de l'appartement 
que ce capitaine occupoit au Temple , dans U 
chambre de £x>uis. 

Sur sa cheminée on posa une pendule ai:^ bas 
de laquelle étolent gravés ces mots ; Le Paure , 
hork>ger du roi. Lorsque la Convention natîouale 
eut décrété que la France seroit désormais une 
république I les comrnissaites qui se trouvoient 
toujours auprès dp s^ personne .| collèrent un 
pain à cacheter sur le mot roi ; ils placardèrent 
égalcmçnt dans sa salle à manger 1^ déclaranon 
des droits de la constitution de iy92. Au bas on 
lisoit : L'an premier de la république. C'est aiii^l 
qj'on signifia à Louis qu'il ëtçit déchu de Sqpi| 
titre de foi, v - ^. 
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Deux comniîssaires de la momcipalitc passment 
la journée coûcre dans sa chambre à coociter , 
et le soiyoîem daos la j^èce oà il venoit prendre 
ses repas. Le soir ces commissaires se teûroîeoc 
dans la salle à manger , et fermcneot en dchocs i 
«Iciix TerroQX » la chambre i ocwichcg. Ils fer* 
moîenc égale mcm en dedans , la pone de U salle 
â manger ^ qui l'étcnt de plus co dehors. Ts mec- 
soienc les clefs dans leur poche. Ils drcssoicnt 
ensolce deux lits de sangle contre la porte de la 
chambre à coocfaer , et se jerLoicnt sur ce Ut tout 
vctâs. 

n étms défeada an Talet-de-chambrr qui res- 
soit auprès de Louis , de lui parler bas pendaçc 
la nnît. Ainsi , aux questions qui lui étoient faires 
alors , le valct-dc -chambre étoit oblige de ré- 
pondre â haute voix. H fàlloît pendant le jour se 
soumecire au même règlement: ç^eât été on 
crime de se parler à loreille. Si durant les repas, 
il arrivoit , soit â Louis , soit à son épouse , soit 
à sa sœur , de hîtc â voîx basse une demande 
au yalet-de-chambre qui servoît , les commis- 
saires criaient : Parlez plus haut. Lorsque celui- 
ci étoit obligé de sortir de Tappartement de son 
^maître , pour quelque chose de relatif à son ser- 
Tice y il trou volt à la porte de la salle à manger , 
un troisième commissaire qui le condulsolc et le 
]:amenoit. 
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Voîcî comment Louis employolc sa journée; 
11 se levoit a six heures précises. 11 donnoic ses 
premiers momens à la prière. Il lisoît cnsuice le 
petit office que les chevaliers de l'ordre du Saint- 
Esprit sont tenus de réciter tous les jours. A ces 
prières il en ajoutoit d'autres prises dans le bré- 
viaire des prêtres. Conanae on lui refusoit un mi- 
nistre des autels pour célébrer la messe , c'étoic 
pour lui une privation bien sensible. 

La piété de Louis , au reste , n'étoit pas pfus 
gênante pour les antres que pour lui-même. Il* 
ne sondoit ni ne gênoit la conscience de p^ejsoniie, 
ainsi que le prouve le trait suivant. On ne servie 
UA vendredi , sur sa table , que du gras. Il ne fit 
aucune plainte de cette singularité. Il prit un verre 
de vin , trempa dedans un morceau de pain , et 
dit en souriant: — « Voilà mon dîner, »> — ^ On 
lui représenta qu'il ne devoit point être aussi 
rigide g et que dans sa situation , l'on pouvoic 
bien se passer de faire abstinence. H répondit â 
ceux qui luifaisoicnt cette observation: — u Je ne 
gêne point votre conscience , ne gênez point la 
mienne. Vous avez vos pratiques ^ et moi j'en ai 
d'autres ; chacun doit se tenir â celles qu*il sait 
être les mcillleures. » 

La prière et la lecture conduîsoient Louis jus- 
qu'à neuf heures. Alors sa famille , pendant tout 
le tcm& q[u'il eut la liberté de communi^er avec 
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die , se réamsscMC dans la salle a manger. II 
alloît l'y joindre , et la vo^^ît déjeuner ; car de* 
pais son incarccradon , il ne prenoir jamiisrien 
avant Theiire da diner. Le dé'euner fini , il reo- 
croit dans sa chambre » et donnoit à son fiis one 
leçon de latin , ensuite nne de géographie. Sa 
fille écoit de son côte, instruite par Marie -An* 
toînette. Pendant que ces enfans écouroient et 
rcpétoient ce que leur apprenoienc leurs parens , 
la sopur de Loiiis s'occupoit d'un ouvrage â l'ai- 
gijille. 

^ midi , on donnoit tmc heure de récréation 
aux en fans. A une heure » ou se réunissoic de 
nouveau dans la salle à manger ^ pour le repas« 
La table ctott assez abondammenc servie Louis 
étoitfort sobre ; il sembloit n^ prendre de nour- 
riture qu^autaot qu'il lui en falloir pour soucenic 
ses tristes jours :- lui seul me oie un peu de vin à 
son eau ( x ) : sa famiik ne buvoit que ^ de 
l'eau. 

Un membre de la commune auroît donc pu se 
dispenser y à îune des séances publiques du con- 
seil-général , de prononcer ces étranges paroles : 



(i) A cette époque, il y avoit sans doute quelque chan- 
gement dans la&çon de «vre de Louis XVI » qui n'ëtoit pas 
tout-à-f^it aussi sobre lor>4u*il ^<oit sur le trône. 
Nou d< l'édiuun 
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— (^ Je propose de mettre Louis à la dietce t. 
c'est-â-dire aa paîn et à Teaa , jasqu'à ce qu'oa 
lai coupe la têce. >» 

Après le repas , on donooit encore une récréa* 
tîoD aax cnfans. Toute la famille se réunissolt 
ensuite autour d'une table et s'amusoic à de petits 
jeux. 

La conversation et la lecture succédoient au 
jeu. A neuf heures on soupoit. Après ce dernier 
repas , Louis prcnoit congé de sa famille , bc- 
nîssolt sa fille , et emmenoit avec lui son fils y 
du moins pendant tout le tems qu'il lui a été pos- 
sible de le garder auprès de lui. R-entré dans sa. 
chambre et fermé sous centvenoux , Louis fai->. 
soit dresser pour l'enfant un lit à côté du sien , 
et lorsque c^t enfant avoit récité ses prières , îL 
ordonnoit qu'on le couchât. Quant à lui , après 
avoir lu encore quelque tems , il se prosternoit 
devant Dieu, et se mettoit au lit sur les onxc 
(eures. 

Lorsque Louis n'eut plus la Hbené de com- 
muniquer avec sa famille , il donna à la lecture. 
les momens qu'il eonsacroit à converser avec ^ 
elle. Il avoit une véritable passion pour L'étude. 
Il préféroit les auteurs latins aux [françols , et il 
ne s'est jamais couché sans avoir lu quelques 
pages ou de Tacite , ou de Titc-Live , ou de Sé- 
nèque I d'Horace , de Virgile , ou de Téreuce. 
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recule quelqacs pas , et crie à ce soldat : Parlez 
hau:. Ce soldat lui prend alors la malo et lui dit : 
— «Je yoalois tout simplement vous donner le 
bon jour, h — Clery pour&ult son chemin , et 
oublie cette aventur-e. Vingt-quatre heures après 
ëes officiers d'un tribunal criminel entrent dans la 
chambre de Louis et interpellent JOiéty de don- 
ner sa déclaration juridique sur cet événement : 
il la donne conforme an récit qa*on vient de lire. 
Quelques jours après , pendant que Louis ctolt 
à table avec sa famille , de nouveaux officiers de 
îusdce suivis de gendarmes , entrèrent dans la 
salle à manger , ec sommèrent Cléry de les suivre. 
Il obéit. Cette brusque apparition jette la famille 
dèv k ouis dans la consternation. Elle ne doute 
point' que ce nouveau serviteur ne soit encore 
une victime qu'on cherche à immoler. Cepen- 
dant Cléry est â peine dans la rue , qu'un groupe 
d'hommes et de femmes , poussant des hurlemens 
effroyables , environne sa voiture et demande sa 
tète. Il eût infailliblement perdu la vie à Thearc 
même , si l'un des officiers qui Taccompagnoicnc 
n^eût pas eu recours â une feinte : il dit à ces 
forcenés que M. Cléry avoir des secrets importans 
à révéler devant le tribunal au pied duquel on le 
conduisbit , et quM étoit intéressant pour la chose 
publique de lui laisser la vie jusqu'à ce qu'il eut 
donné cette révélation. 
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On se Fend ic à cette raison. Clérr , toujours 
soin de ces femmes qtii Toulolent , dUoiCnt->clIes » 
itpandrc le sang d'un ahii de Capet j arrive en 
présence do nibQnal. On l'accuse d'avoir reçu une 
lettre mistcricase de ce même garde national 
dont il avoît fait rencontre sur rcscalicr de la 
prison , et d'avoir renûs cette lettre à son maître. 
Clcrjf refiite si victorieusement ce mensonge , 
qu'il est absous au bruit des applaudisse mens de 
ccux-Ia même y qui un instant auparavant , vou- 
loient regorger. Ils demandent qu'il soî( réin« 
tégû au Temple , et Vj conduisent en triomphe. 
Il rentra â minuit dans la chambre de son maître, 
dont les inquiétudes furent agréablement cal* 
mées par ce recour inespéré. 

Lors du massacre des a et 3 septembre « {es 
cannibales mirent au haut d'une pique la tête 
de l'infortunée Lamballe , ainsi qu'il a été 
rapporté plus haut i ils vinrent la promener au* 
tour des muirs du Temple , ensorte que cette 
tête sanglante et défigurée frappa les yeux de 
Louis et de son épouse , et sembla leur annon- 
cer le sort qui les attendoit. 

Dèsj^ue la Convention nationale eut laissé en- 
trevoir 1 intention de s*occuper du procès de Louis, 
les précautions à son égard redoublèrent , ainsi 
que la sévérité des mesures. Le concierge , un 
porte*clefs | tous les ageus | tous les sous-em- 
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plojés y toutes les personnes , e ii un mot , qui 
a?oîent charge de le garder od de le servir , fu« 
renc constitues prisonniers dans la roor. Tous 
ceux qui le servoienr ou l'approchoienc furent 
fouillés scrupuleusement *, on leur enleva tout 
instrument , .tout outil de fer ou d'acier : on ce 
leur laissa pas même un couteau. Toutes les pro- 
visions de bouche , qui entraient dans la prison y 
Soient visitées avec soin. Cn ne servit plus au- 
cun plat sur la table , que les cuisiniers et Les 
valets subalternes qui aidoient à la cuisine , n'j 
eussent goûté. 

Ce n^est pas tout. Louis et sa famille subirent 
d'exactes perquiâtions. Ou ouvrît son secrétaire , 
ses armoires , ses tiroirs ; on les dépouilla de leurs 
couteaux*^ de leurs ciseaux; on leur prit jusqu'à 
ces compas qui servent à rouler les cheveux. De 
sotte que toutes les persoimesde cette Eamilie , 
nées dans la profosion de toutes choses , et pour 
qui la propreté étoit un besoin , ne purent plus re- 
médier à l'incommodité -qui résulte de l'excrois- 
sance des ongles. 

On pense bien que dans ce dépouillement gé- 
néral , les rasoirs de Louis ne fiirent pas oubliés. 
On ne les lui rendit que plus de huit jours après 
sa première comparution à la barre des représcn- 
tans du peuple Français. Il eut la tête ttanchée 
à la guillotine le ii janvier 17^5, 
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inceodante de la maison de la reîne , âgée de 
quarante-trois ans moîus cinq jours. ^Remplie 
d'attachetncnc pour la maison de France , elle 
avoir voué en particulier à la reine , une amitié à 
toute épreuve , et ne 1 avoir jamais abandonnée 
dans ses malheurs. Il n'y avoir guère plus d'un 
mois qu'elle étoit revenue de Londres,' où elle 
étoit allée dans le couraiK de juillet. On la com- 
bla d'çgards et de caresses à la cour Sr*- James > 
on lui fît les plus vives instances pour l'y reteuir 
jusqu'à la cessation des troubles de France. Mais 
apprenant que Les afiaires de ce royaume se 
brouilloient plus que jamais , et que de nouveaux 
malheurs menaçbient son amie , elle voulut ab- 
solument venir se réunir à elle , et panager jus<« 
qu'au bout son infortune. Il est rare de trouver 
à la cour des rois un tel exemple d'amitié ; ma- 
dame de Lamballe étoit extrêmemeot bienfai- 
sante ; elle poussoit même jusqu'à l'excès le 
penchant qu'elle avoir à obliger , ne sachant ja^ 
mais refuser , et rendant indifféremment service 
9 quiconqiit recouroit à elle. Pendant tout le 
tcms qu'elle passa à l'hôtel de la Force , elle 
nourrit les indigeus qui s'y trouvoient. Ce fut le 
3 septembre au matin qu'on vint l'avertir qu'elle 
alloirétre transférée i TAbbaye , et qu'il falloic 
sur-le-champ descendre' dans le guidiet de la 
prison. Elle étoit encore au lit ; elle répondit 

qu'eUc 
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robUgcremt ie matcber svr les cadavres. Comme 
elle s*cvtfnouis9oit i diftt^e mutant , eUe avM 
le soin de croiser lc9 jambes , ^ ummèie qu'eit 
combanc ta podeor n^euc rien â souftric de son ac^ 
cicude. Lorsqu'enfin elle fat tellencnc ailoibiie p 
qu'il le lui fac plus, possible de se relever , sea 
bourreaux pt»feoècem son corps par mille excès 
de barbarie et dclubrické» £hl qool esc rhonanie 
sensible qui poucroit contempler edr afFrèux spec- 
tacle? La tête de la princesse fut coupée , es 
promenée dans les rae$ sur une pîque ; son cœus 
«t ses entrailles servirent de pâture â une iFoupc 
de cannibales« M. Je duc -àe Fenthièiwe 9 beaii« 
pire de la princesse , parvint a recueillir ses de* 
plorablos restes. 

. Ce mocceaa historique est tir^ d'une brochate 

esrims^le , intitulée : Almanach des honnêtes 

gens* On y trouve encore dfautces traits intéres* 

sans y relatifs aux prisons de Paris et atix mas** 

sacres que la scélératesse^ y fit com^nettre : nous 

croyons devoir en rapporter qudqueS'-uns. 

, La section du Contrat • Social , cl - devaue 

Saint - Eustache , apprenant qu'on égofgeoit les 

tisonniers de l'Abbaye , envoya, dans cette pfi«* 

5on trois diâ^irentes dépurations pour réelamêe 

deux de ses membres qui y étQÎent détenus pous 

une légère rme. Aiicujiâ dé ces ttols dcpucationt 

ne put parvenir jusqu'à TAbbaye; Lonqaela 
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croîâème eut infbnné la secdon qu'elle n'avoic 

pas été plus hcoreuse que tes deux premièrei , 

M.R^ y iiorlogcr , se leva , et dit que *i ofl 

Toalok le nommer d'une quatrième dépoutioii 9 

il crojtÀt pouvoir réussir. Sa proposition fut ae« 

cueillie ; on nomma trois nouveaui députéf , et 

M. B... fut compris dans ce choit. Ils partirent 

aussi'tôc i lorsqu'ils furent à quelque distance dis 

âiéâcre du carnage , l'ardeur avec laquelle lef 

V)urreaux s'acharnoieot sur les victimes f effrayt 

les compagnons de M. B..« Ils lui abandonnéfenc 

les pouvoirs de la section , et s^enfuirem taj^ie 

d*hotreur. L'estimable horloger s'avança ave« 

bcauconp de ^ peine , marchant sur des lambatfic 

de chair , et enfenfant dans le sang jusqu'à I* 

cheville. Arrivé i la porte de la prison , de nir 

bourreaux , les nuins ensanglantées , le saî&irenf 

an collet , en Im criant : — m Malheureux ! que 

▼iens-ta faire îeî ? es-tu las de vivre î — Je 

Viens , répoodk-îl, réclamer deux citoyens de m« 

section. — As-tu tes pouvoirs T oà sonf^iU ? — * 

Les voil?. — Eh bien ^ entre f au surplus^ nous 

saoroos bien te reaouver* n 

Lorsque M« B^, fut i^n^ le go'tchet , Szmtt% 
boôrreaux loi firent les mêmes questions , aux* 
quelles il fit les mtaset zé^otacÈ» Parmi ces geivf* 
Là 9 les uns bovment , le* amres lomotent ; d^aa- 
très a0Ba vis 4e vin et de sang , docmoîenc ptaM 

G X 
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fondement. M. B... n'cntrcvoyoit les objets qu'à 
la lueur de deux ou trois torches. Il demanda le 
président ; on le lui montra placé xdevant une 
cable couverte de papiers , de registres , de bou- 
teilles , de verbes , de piques , de sabres teints 
et sang. Il exposa Tobjerde sa mission > et mon** 
tra SCS pouvoirs. Deux- bourreaux le tenolent'tou- 
jours à la gorge • -;- «D'abord , dit le président , 
▼070US si ceux que tu reclames sont encore ici. n 
•^ En disant cela » U parcouroit un registre , et 
s'écria tout-â*/COup : — a Oui ^ ils y sont encore. 
Pourquol-i demanda<-il ensuite à M. B... , sodn 
ils détenus ici ? — Pour une légère querelle qui 
A'a eu aucune suite fâcheuse. — En es-tu bien 
sur ? — J'en ai la plus grande certliude* — En 
r^ponds-tu sur ta tête ? — Oui, — • Eh bien , 
voilà du papier ^ signe 9 et s'il y a contre eux le 
plus léger soupçon d'aristocratie , ta tête y sau- 
tera : voyons les écrous. » -^ Le président prit en 
effet le registre des écrous y et après avoir vé- 
rifié ceux des deiix prisonniers , il s'écria : — et II 
a raison , il n'a pas menti > on peut aller chercher 
CCS deux hommes, t» ■•— L^sdeux prisonniers re- 
tirés de leurs cachots, le président dit â M. B... 
•r^u Tiens les voilà , va-t-en promptçmentavec 
cuxî M -^ M, B- «J^s prit sous le bras , les ser- 
canr contre sa poitrine y et pria qu'on lui donnât 
une escorte pour arriver jusqu'à la rue. Le prési-. 
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ïcQt ordonoa à deax sacelHtesdi! passer devant cet 

homme hamain , et de pré?enit les assommeuFs, 

Ces deox hommes le prirent aa collet , et le 

traînèrent rapidement vers la porte de la rae. 

Comme il alloic franchir le seuil du guichet , Un 

jeune homme de 19 ans , se jecta i ses genoux , 

ce lai cria : — te Ft moi aussi , monsieur , je 

réclame votre pitié ; saavqz-moi la vie. v — M. 

B.,. n'eut pas 1/c tems de répondre , parce ^ue ses 

conducteurs le tirèrent hors de la prison ^ tandis 

<\Qc des bourreaux sejettèrentiur le malbeareux 

feane honime , et Tentraînèrent après lui. M. 

B... fut à peine dans la rue , qu'il vit couper la 

tête à ce même jeune homme. Il vouloir se hâter 

de s'éloigner , tenant toujours étroitement les 

dcQx prisonfiîers qu'il ZYOIZ ééiîrrés ^ t^.?h via 

groupe de bourreaux Tenvironna et l'arrêta . — ^ 

« Tiens , regarde , lui dit l'un d'eux , en lut 

montrant l'iniôrtuné qui venoii d'être décolé , 

veux-tu voir le cœur d'un artscocrate ? >» .Ce bri^ 

gand a voit â peine fait cette question , qu'avec 

son sabre , il Fendit le tronc du cadavre , en retira 

le cœur tout saignant et le mie sôus les yeux de 

M. B... » ensuite , il prit des mains d'un de ses 

voisins , un verre dans lequel il exprima le san^ 

qui dcconloit du cceut , et but une partie de cette 

infernale boisson... Lorsque le cannibal eut bu , 

il présenta le verre â M, B... > en lui disant : -^- 

G j 
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if Allons j à ton tour. »» -^ 11 fallut faire semblant 
de goûter â cet horrible breoTage. Cette épou- 
vantable éprcuTe subie , Tantropophage s'écria : 
— « VoiU un brarc homme ! s'il j en avoît eu 
•f lusicucs comme loi dans les sections', cinquante 
pauvres innocens que j'ai égorgés , ne Tauroient 
pas été. » — M. B»f ramena les<icux prisonniers 
qui \m dévoient la vie et la liberté » se mit au 
lit en arrivant chez lui , et fut plusieurs jours 
asalade» 



Les officiers généraux qui s'étoient rassemblés 
au château des Tuileries , auprès de Louis XVI, 
dans la journée du xo août , et qui alléreur se 
cacher i^s !cs combles > où ils furent pris , pé- 
rirent presque tous i TAbbaye et dans les autres 
prisons , les i et $ septembre. A la Conciergerie, 
Montmorin , informé de ce qui se passoit aa« 
dehors , se jetta sur les meubles de sa chambre et 
tes brisa ) on a vu u^ e table d'un pouce d'épais- 
seur , qu'il av^oit mise en pièces dans l'excès de 
son désespoir. A l'Abbaye , l'un de ces officiers 
généraux appcr^ut de sa fenêtre le commence- 
ment du carnage^ La sîtnajtion où le mit cet 
horrible tableau , fut telle \ qu'il rongea à moitié 
les cinq doigts de sa main gauche* Un dé ses 
compagnons d'infortune qui étoit dans la même 
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chambre Ixmoit , avec ses icaa , ks bartcauxde 
n croisée. 



Le % septembre , 1792 , qm femme apprenant 
que son confesseur étotc da isombre des ecctésias^ 
tiques qu'on massacrok aus Gmnes , connue un 
vif désir d'avoir son corps pour lui rendre lc« 
honneurs de la sépulture. Comnae elle étoic toute 
entière â cette idée , elle entendit rouler dans it 
rae un tombereau ; elle courut â la fenêtre , yk 
çifil étoic rempli de cadavres , et reconnut parmi 
CDx le corps de son confesseur i elle avoit dans 
ce moment auprès d'elle un chirurgien *, elle le 
conjura av^ec des instances réitérées « de Palier 
acheter des conducteurs du tombereau , et le lut 
montra , afin qu'il ne se trompât point. Le cUh 
rurgien se rendit à ses instances , se présenu aux 
conducteurs y. leur déclara sa profession , et les 
pria de lui vendre un des cadavres qu'ils empor- 
toicnt , £eignant d'en avoir besoin pour des ex- 
périences anatomiques > on lui demanda vingt 
écos^ y et on lui permît de choisir 1 il donna la 
somme demandée , et ne manqua pas de s'empa- 
rer du corps qui lui avoit été désigné. Il le fie fotm 
ter dans ranticbambj-e de la bonne dame «.qui se 
proposoit y disoit<>elle , de l'enterrer dans sa cave, 
en attendant un meilleur teims, £Ue futdispensd| 

G4 
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àt ce soin : ce n'écoit point un cadavre qa'on i«i 
avoit apporté , c'étoic un corps vivant. Dès qu'il 
fut en ciFct n-esté seul avec ^e chirurgien , il se 
^essa sur ses pieds ^ et demanda des habits. 
Lorsqu'il se trouva en état de paroîtrc devant sa 
vertueuse libératrice , il lui parla ainsi : — 
«< Lorsque j'ai vu qu'on massacroit tous mes com* 
pagnons d'infortune , il ne m'est pas venu d'autre 
Idée que de me jetter parmi les cadavces ; elle 
m'a réussi '% on m'a cru mon , on m'a dépouillé , 
et on m'a mis sur ce tomherau d'oè vous m'avez 
letiré , et duquel je devois être jette dans une 
cattière. Je n*ai pas reçu le moindre mal , pas la 
pins légère égratignure. » -— Ajant parlé ainsi , 
il se jetta à genoux avec sa libératrice et le chi- 
rurgien » tous les tcois reniercièrent le ciel de ce 
prodige. 



Le 1 septembre , pendant qu'on égorgcoit les 
prisonniers de l'Abbaje , un ecclésiastique , qui 
attcndoit dansuncadx>t de cette prison ^^ue son 
tour arrivât ^ imagina de quitter son habit , et de 
suaire un vêtement de tous les haillons qui se 
trouvèrent autour de lui. Lorsqu'il comparut de- 
vant le sanguinaire tribnnali on lui demanda la 
cause de sa détention -, il feignit d'être un pauvre, 
mendiant I et dît qu'il avoît été arrêté demandant 
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son paie. Sur cette réponse , qae soo accoutre 
mcQc reudoit très-croyable , il fat élargi. Enivré 
éc joie y il s'élance ^ans la rue , et se hâte de 
gagner son logis. En entrant dans sa rue aux cn« 
virons du Louvre , il rencontre deux de ses voi' 
sins, donc l'un écott boucher; il leur saute au 
cou , les serre étroitement dans ses bras , et leur 
dit : — - a Féllcicez-moî , mes bons amis , mes 
chers voisins , j'ai échappé au carnage, » — Il 
^eur raconte ensuite par quel stratagème il avoir 
sauvé sa vie. Il parloit à deux scélérats ; cet 
deux monstres après l'avoir écouté tranquillement 
lai dirent à leur tour: — « Ta ne nous échap- 
peras pas , à noQs. » — Ils le saisissent au même 
instant , retendent par t^ne , et l'égorgenc aa 
milieu de la ràe. 



Dans quelques villes des départemens il f eue 
aossi des massacres les i et trois septembre. A 
Reims , entr'autres , des ecclésiastiques furent 
jettes dans un feu ardent. De ce nombre fut 
Tabbé de Puységur ^ vîcaire*général. Trois fois 
il sVchappa des flammes ; trois fois il y future- 
plongé 9 et6nic par y laisser la vie. 
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Enfio Poa TÎt qoe tôt oa tant il est dcscrîmcs 
qui sont punb. Un éScitt de U Con tendon , 
tenda après de^oogs débats , souvent repris et 
interrompos , ordonna que le procès sermt fait 
et parfait à tous les septeinbriseai% Mais les 
chefs de ces affreuses journées échappèrent aux 
ligueurs tardives et justes écfes poursuites , et 
>I n'7 eut que très- peu du commun des meurtriers 
de condamnés , attendu qn*on iTavisa de liaitre 
valoir en leur feveuiLTintcndon qalls pouvoienc 
avoir eue en commettant tant de crimes ; loi 
odieuse et révoltante , heureasemeot aboKe. de» 
fuis l'époque de cet étrange jugement» 



» I s ' 



L'AG Oim^Z,Z^ Z^ ^ 



LES SOCFFILtIirz; ::^i^ ' "^^ ' '*' 



^viis2sr- r>gr • 




tables vicÛBC ik î^ «îrtir urtrif^'-r: 

1795 ( r îecx rrc - '^m ^ïp^'^ ^ itf •* >-*!--^^ 
soixante-aDixxr rm^rtrasitM' -&: -y^v'.*' ^^ 
aroir été e rgrnnig îsrtr ir*-^ «?nf«.',-c <4t. ^^^ ,^^ 
p ré scm à b gsmrr ^ Tiffirar »*?jnîiir <k >ifî ^^ j^ 
la barre de Ja Can^emiJïn _, *. ' o->^^ i^vtL :^ ^^ 
en fut bàx , n Àz 9^ i^i^cîî: fiiLa ul i-^ip ^., . 
donne emree aux îrrraiftî C^r a i>î<rce ^^ j^^ 
fiit prorifiofrcmnoi asaipaéc « « t^msm lie ^4^ 
rcré génétaie. Ils asKimi cans en ebdfuM ia* 
fca et chargé ^cc aK^iû^iaac issmppoiiaV;? 
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jusqu'à a nuit close ; delà iU fur^nc-transféirés au 
corp&*de -garde du pavillon national. Les tribuoes 
des Jacobins s y ccolcnt d^à rendues en masse , 
et en occupoicnt les avenues. Il n'y eue aucune 
l'espèce d'outragec que les prisonniers n'eussent à 
jfôsu/er de La part de ces femmes forcenées p 
qui s'efFor^oient de bien gagner leur argenc. 

Dans cet intervaMé , la municipalité avoic reçu 
Tordre de nous faire conduire dans des maisous 
d*arrêt. Ainsi nous fûmes livrés à ce que nous 
avions d'eunemis les plus acharnés ; car nous 
n'avions cessé de dénoncer cette municipaUté 
rebelle. 

A deux heures après minuit p la force armée 
te présente pour exécuter cet ordre. Elle étoîc 
composée de citoyens armés et d'un fort escadron 
de gendarmerie à cheval. Les citoyens plus res^ 
pectueux envers la représentation nationale que ne 
le desiroit) peut-être -, la municipalité , offrent 
leurs bras aux députés ; et ces bras , forcc& de 
remplir une fonction qui répugne au titre de bons 
citoyens , tremblent sous la main des représen- 
tans du peuple. 

Kous défilons d'un pas'lent par le Carrousel ^ 
le quai du Louvre , le Pon;»Neuf ^ le quai dc^ 
orfèvres., entourés de la cavalerie qui chasse 
.'bfosquemeivt tout citpyen |,.que la curiosiré ar- 
rête pour voir passée ce fçnyot, et , après bien 



DES Prisons. içr 

des dctours , nons arrivons enfin à la chambre 

Jarret de la Mairie. 
Cette prison peut contenir quarante personnes. 

Un parquet situé le long du mur , couvert d'un 

peu de paille , quelques bancs et quelques tables 

en font rameubleraenr. 

Quand nous y arriv^âmcs , elle écoit occupée 
par une cinquantaine de détenus : nous étions 
vingt -cinq i il fallut donc passer le reste de la 
nuit sur des bancs , ou debout ^ au milieu d'un 
méphitisme corrupteur , qui arrétoit presque la 
respiration. Avant de nous y jette r , on nous avoir 
dépouillés de nos cartes de députes , de mos pa« 
piers f de nos armes. • • • 

Le lendemain , chacun de nous fut conduit i 
la mise des scellés sur sts papiers » et à la maison 
de la Force I au département appelle le Bâtiment- 

€• bâtiment est composé de sis étages , tons 
voûtés en pierre de taille jusqu'au plus haut»' 
Chaque étage ne consiste qu'en un long sallon , 
où sont placées le long du mur , des ccêches oa 
bières garnies de sacs de paille , avec une coor 
vcrture pour chaque paire de sacs , stir lesquels il 
est impossible de coucher , i cause de leur foroie 
cilindrique. Il n' est pas besoin de dire . que ces 
simulacres de paillasses abondoient en vermine 
4e tout genie^ Cette paxtie de la prisoa ei^ 
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dcttioée ppar les préTcnus de vols , d'assassinats , 
de meurtres , de Bibncarion de faux assignats » oa 
pour y défkosex ics criminels coodamnés pat un- 
jagement. 

MoQS fâmes placés au sixième étage avec une 
trentaine de malheureux qui y étoteiic déjà. Nous 
écîoas sans lit , et il fallut bien bous accommoder 
^es sacs de paiUe , qut ressembldicot bien plos 
à des tr<lnçoDS de bois , si mieux n*atmk>ns passer 
une seconde nuit debout. Le salioa ne reçoit 
d^aîr que f ar^ de petites Incarnes » le méphîtistiie 
tSnywc f et par surcroit d'hotxeor ^ \to gros laïa- 
^qoet 9 destiné aux besmns naturels de la nuit , 
écoic placé à la tête du sallon. Notre collègue 
Mercier , ce pr^eucteur de la rérolation , Tim- 
jnottel acteur de Tan &440 , et de plusieurs 
4rames fioucham et philosophiques , mai f^tté dans 
sa crèche , eut à flairer toute la nuit ce ha<qaec 
p^leaciel placé futement fous aon liez. 

Pr^que aucunie nous ne se conaoissoîc pans- 
caièèrcfoeni v cependant Hiumamté «embloît £cae 
aotre premier besoin. Des collègues charitables , 
a qui j'étots égajeœeac crès-pen connii yS'cœ^es- 
aèrent de m'ofhrtr leur chambrée y dans ie cas 
^*il fat possible d*itrc saiieiix Lo^ J'aecept&i 
cette oi&e avec creennoissance.. 

La plKS graode pactie de la maiion de la Totoc 
(^ic occupée paç des citons détCB^s en ?ec|tt 
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cle la loi du 17 septembre 1793. Nous ne trou- 
vâmes qu'un chétif emplacement de 14 pieds en 
quarrc au dépncment de la BIte*au-Lait. Nous 
nous y plaçâmes huit ; les autres se logèrent daot 
difïerens endroits de la maison » la majeure pu- 
tic resta au Bâtiment^euF. 

La chambre nue nous prîmes , et qui étoit 9 
comme je l'ai déjà dît , de 14 pieds en quarré , 
conte noit de plus un escalier » et fournissoit le 
passage à deux autres salions , où étoient enraasés 
une cinquantaine de prisonniers ; cependant il y 
fallut dresser nos lits , et y monter notre petit 
ménage. Les lits se toucheient ; la moitié du 
mien étoit même sous celui de mon voisin , et 
deux auties collègues covchoieni par terre ^ 
faute d'espace. Pour se mettre au lit , il failoît 
encrer par les pieds , et pour rester dans la 
chambre ^ il falloic se tenir sur les lits ^ ou en 
démonter quatre ou cinq. L'emplacement étoit 1 
un petit premier , sous les toks , et couvett do 
biîds. L'extéiteur répondoit parfaitement à na- 
tériear. La porte étoit fermée au verrou jour et 
nuit. Pour y arriver , il falloir traverser nue 
loge decochofls placée au pied deTescalier.C^s 
animaux venoicat souvent nous incommoder jus» 
ques dans notre gire. Sous les fenêtres, me autre 
loge de cochons , et a l'autre extrémité , les la<- 
trines communes. Tout cela , joint ensemble | 
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fermoit une masse de itiéphitisme bien propre à 

altérer les santés les plus robustes. 

Les autres collègues', ainsi que cçuxcjuivc- 
noient journellement nous rejoindre , n'étoient 
pas mieux que nous. Cependant , a criminelle 
. administration l elle faisoit payer de location la 
livres par mois à chaque prisonnier , à qui elle 
ne fournissolt que le toit , propriété nationale. 
Et de cette manière , sur huit- mille prisonniers 
qu'd y a eu dans Paris , c'ctoît une recette de 
1 76 lOoô livres qui cncroit tous les mois dans la 
caisse de radministration , elle qui mettoit la 
dépense au compte 4u trésor public. 

Dans une position aussi terrible , nons ne cher- 
chions qu*â nous égayer. En déplorant les mal- 
heurs publics , qui alloient en augmentant , le 
calme étoit au fonds de nos âmes ec la sérénité 
de Tinnocence peinte sur nos figures^.. 

.Dès la^ première décade de notre détention ^ 
▼îngt-deux des trente-deux collègues décrétés d'ac- 
cusation , avoient été mis en jugement. Us se 
défendoient devant ce qu'ils croyoîent des juges : 
le peuple, qui aime essentiellement la justice ^ 
s'intéressoit à leur sort en goûtant leur justifîca* 
cioii.Les titans en soMt effi:ayés>ils font remuer les 
Jacobins. Ceux-ci vont demander audacieusement 
à la Convention n:itionaIe , que les formes 
soient abrégées à leur égard« Robespierre motive 
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h pétition sur ce que l'un des accusés a curàù- 
dace d'arracher des larmes à raudîtoirc. Quel 
crime ! Le décret passe , et les prévenus sont cn- 
▼oyés en masse à Téchafaud (i). 

Ce massacre 1103s donna la mesure de ce que 
oous devions attendre pour nous- mêmes. Chacun 
prit son farci ; et en nous exhonant réciproque- 
ment à la résigna^tion , au calme et à la dignité 
due au caractère de repré^entans , nou^ attendions 
tranquillement notre tour.... 

Bientôt les Cordeliers , remués par les fameux 
conspirateurs Héberc et complices; tes Jacobins 
conduits par les déceravirs et suppôts , vont de« 
mander solemnellement nos têtes a la Conven- 
tion nationale ^ et sur la motion d'un membre , 
le rapport fatal qui nous concerne est ajourné au 
premier frimaire,... 

loipatiens du têtard , nos ennemis , Hébert et 
Hcnriot , â la tête , forment le projet de nous 
massacrer dans les prisons et courir ensaite sur 
la Convention nationale ; car c'étoit là leur vé- 
ritable but , le terme de leurs» attentats. 

Plusieurs collègues étoient venus nous joindre 

(1) Cen'ctoiéntpas tant les larmes qu'ils faisoittit ré- 
pandre , qu'on redotttoit , que U vérité qu'ils pouvoient 
dii'c* 

Note de VEâittur^ 
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* à ia Force , et nous y érlons au nombre <Ie 
quarante ^huit. Trois fois oo vint prendte nos 
noms , prénoms et qualités.... 

Le supplice d'Hébert laissoit respirer en re- 
pos les députés détenus , et déjà il ne leur restoit 
plus a supporter que les vexations journalières de 
radniinistration de police. Maie ce repos fut de 
courte durée. Le sistéme da massacre des prison- 
niers en masse avotté par le supplice d'Hébert , 
qui avoit eu l'heureuse imprudence d'attaquer les 
gouvetnans eux-mêmes , se éonvenit en sistéme 
de conspiration des prisons ^ qui avoit pour but 

^de massacrer juridiquement , et en détail , ceas 
qu'on n'avoir po détruire collectivement. 

Les députés détenus sentirent des premiers 
tonte Tatrociré d'une pareille trouvaille , incon* 
mie jusqu'alors aux aociennes tyrannies s ils sen«. 
tirent la nécessité d'en détourner les résultats de 
la maison qu'ils habitoient. Après le transfère- 
ment demandé et obtenu par les détenus , en 
vertu de la loi du cy septembre , il ne restoh 
dans la prison que des hommes vraiment républi* 
eains , et jettes , comme novs ilans les cachots 
parlaiiaine et la proscription. Leurs sentimens^ 
è quelques-uni près , nous étoient connus ; mais 
de quoi n'est-elle pas capable la scélératesse ? Il 
s'agissoit donc d'éloigner jusqu^au moindre prér 
lexte d'envelopper ikotre prison dans les prétea- 
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fkies conspirations. A cet efFec , U falloir , sans 
allarmer les prisonniers , les tenir sans cesse soas 
les yeux des * surveillans ^ pour déjooer coates 
leurs machinations. Voici comment on s'y prit. 

On avoit mis en avant le }ea de la galockc. 
Dussaulzi le vénérable Dussaolx /notre collègue, 
qui, par son grand âge , sembloit être au-dessus 
de ces jeux eufàncins , <ie dédaignoit pas d'être 
de la/partie. Il écoit même des premiers i mettre 
tout en mouvement Parla , les uns en jouant , 
tes autres en regardant jouer , chacun écoit oc* 
eupé. Le nombre des prisonniers augmentant 
tous les jours , il fallut bientôt avoir recours i 
d'autres genres d'occupation. 

L'intérieur de la promenade étoit encombré de 
pierres , de briques et autres décombres: on pro- 
posa de la déblayer pour l'avoir plus libre. Cha* 
can mit la mâln à l'ouvrage. Au moyen des bri- 
ques , on fît des sièges avec des dossiers; on 
dressa des autels le long des allées *, au fond 
du jardin , un grand dosrier embrassoit trois 
sièges è-ia*fois , le tout surmonté déterrasses où 
furent plantés des arbustes , des herbes odorifé- 
rantes , des fleurs , du gazon. Un prisonnier, à 
l'aide de son seul- couteau > fit d'une pierre brute 
le buste de Linnaeus (i ) , qui fut placé au centre. 

(r) Linnaeus ou Umié , Tua des plot célèbics bouoistes 
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Pour avoir une Idée des vexations inouïes qu'oA 
imaginoit pour inquiétée ] es prisonniers , il esc 
bon de dire que cet arrangement ne fut pas plu- 
tôt achevé , <}u*un brutal , architecte ou maître 
naçon , envoyé sans doute par nos persécuteurs, 
fe présente avec des manœuvres , ec fait main- 
basse sur les autels, les sièges , les âeurs, les 
arbustes » et tout ce qu'il rencontre ; sous le pré* 
texte de prendre des briques, dont il dit avoir 
besoin , lui qui n'avoit jamais daigné en faire en- 
lever une seule , lorsqu'elles encombroieut la 
promenade. Les prisonniers furent obligés de ra- 
cheter leur ouvrage à force d'argent. Cette vexa- 
tion fut renouveUee plus d'une fois. 

Ce travail amusa les prisonniers pendant p}tt-- 
sîeurs décades. Ensuite le jeu de ballon qui - 5& 
comlnuoit souvent du matin au soir ; celui des 
dames, du tiic-trac , des échecs et autres, tous 
exécutés en public , enlevèrent à la tyrannie toute 
ressource pour perdre les prisonniers de cette 
maison , ou Ton n'eut i regretter que quelques 
républicains. 

Les buveuts de sang en enrageoient. Déjà ils 
avôient employé, et toujours en vain , différens 

et naturalistes dont les scienoes s'honorent ; il naquit en 
Suède ,'ct mourut Cil 1778. 

Npte de l'Editeur. 
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moyens pour produire des mécontente mens qu'Us 
étoicnt prêts à transformer en rébellion. £toit-on 
malade ? on n'obtenok d^êtrc transféré à Tinârmc- ' 
rie cjue quand on éroit mourant. Et ,qu*étoit-ce 
que cette infirmerie ? Un véritable cimetière. Là, 
deux et souvent trois malades ûccupoient le. 
même grabat , sans soin , sans ressource , sans 
consolation. Les maladies y croient amalgamées 
de la manière la plus révoltante. La fièvre Jente 
gissoit à côté de la putride , à côté de Taigae. Les 
visites des parens , des amis , y étoient interdites. 
Rarement on y passoic trois jours , et jamais on 
n'en sortoie vivant. Notre collègue Doublet , 
malgré toutes nos sollicitations auprès, du comité 
de sûreté-générale pour en obtenir sa translation 
dans une maison de santé , y périt dans les trois 
}oiirs, et ses parens ne purent le voir que lors- 
qu'il n'étoit plus. Notre collègue Laurenceot 
étoit tombé malade. Au risque de mourir dans les 
bras les uns des autres , nous nous étions engagés 
à ne jamais permettre qu'aucun de nous allât 
s*ensevelir dans le tombeau fétide de l'infirmerie. 
£n lui prodiguant tous les soins qui dépendoteot 
de nous y nous ne cessâmes de solliciter , penH^nt 
près d'un mois y la permission du comité pour le 
faire transporter dans une maison de sanié. A la 
fin cette permission fut accordée > mais dans 
gaclle circonstance ? Quand il fut guéri. Alors il 
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ilut plus abandonner ses collègues , d^aa- 
as que leurs dangers, recommençbienc par 
nœuvres des Jacobins, 
sîstême de la conspiration des prisons une 
Tccé >^ sîstême qui n'étoic dans le fond 
5epcembrisation renouveilée soas desfor- 
LKÎdiques , on ne s'occupa plus que des 
s de créer des prétextes à la rébellion , 
\ vexations de tout genre, 
tlèvemenc de toute somme ai^dessus de 
es y fut des premiers mis en usage. Lts 
itrateurs de police , â qui on*hiissoit ledé- 
Texéciltion , s'acquittèrent atr gcé de ieurs 
i de cette opération'. On fbuilh dans les 
y les paillasses , les coins j les réduits , ce 
Lix habillemeus : c^est è* peu-près ainsi 
royageur est fouillé sur aoe grandt route 
s bande d'assassins qu'il a le malheur de 
rrer. Les prisonniers avoient ks yeux sur 
nés ^ et les prenoient pour tègle de leur 
e. On n'ignoroit pas que ceux-ci rccc- 
tous les mois leurs indemnités , par décret 
lonvention nationale i cependant on passe 
Is se^oumirent sansmùtmarer ^ et chaque 
ier en fit autant. 

5 mesure n'ayant pas produit le mécon- 
:nt qu'on en attendoit , on en emploj» 
x)nde , c'est Penlcyemcnt de nos rascHrs , 
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couteaux , canifs. On poussa cette vètatîon aa 
point, à l'égard des femmes, de leur enlevée 
jus(]u*aux aiguilles , et on les priva ainsi du seul 
passe-cems utile qui leur restoic dans leur captî-« 
rite, Â ta Force , nous n'avions point de femmes , 
mais on nous enleva jusqu'aux compas à rouler 
ks cheveux, sous prétexte que c'éiuîent des 
armes tranchantes. Pour donner plus d'alarmes , 
on choîslssoit le milieu de la nuir , tems où le 
hiuit des verroux devient plus effcayanc par les 
sursauts qu'il occasionne..^. 

Succède enfin la table commune , plus connue 
soas le nom de gamelle.... Qu'on se figure tout 
ce qui doit être jette ao rebut en fait de subsis- 
tance. Morrue pourrie , harengs infects^ viande 
en putréfaction , légumes absolument gâtés , le 
tout accompagné d'une demi*ch6pine dVan de 
la Seine , teinte en rouge au moyen de quelques 
drogues, et l'on aura une idée de nos tristes 
repas. Nous n^en prenions qu'un par jour ; car 
l'introduction particulière de toute espèce d*alî« 
ment et boisson étoit sévèrement interdite ( t ). 
Vûaloît*on se plaindre ? le tribunal révolurion- 

(i) Il nous est tombdt entre les mains des leuref d'un des 
députés détenus à la Force .' qui prouvent qne du moins 
cduirci'recevoit furtivement des vivres à son choix ainsi que 
du via , et m^mc des liquéiurs. 

Note de V Editeur^ 
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naîrc, c'cst-à-dirc Téchafaud, atu-ndok impito- 
yablcmcm le plaignant.... 

Le défaut de nourriture , et sur-tout sa mau- 
vaise qualité , dévoient produire des cfFpts per- 
nicieux sur les meilleurs tempéramens. J*écois i 
la fleur de Tâge , d*unc santé h toute épreuve , 
et cependant]* en ai contracte des maux de nerfs, 
qui ne m'abandonneront qu'avec la vie. Qu'on 
jiige des effets ptoduk^ sur les vieillards et les 
infirmes, 

ce Nous éprouvâmes tous ^des effets plus ou 
moins graves de cette captivité , ce des traite- 
mens barbares qui en redoubloient Thorreur. La 
mélancolie, l'ennui, le désespoir rongeant des 
cœnrs. flétris pat le soupçon du crime; , les alarmes 
de nos familles, tous ces sentimens afflîgeans 
ietracés pendant des nuits éternelles , dont Tin* 
somnie comptoit toutes les heures , échauffèrent 
notre sang i. vicieront nos humeurs , et se jpignant 
i l'air infect que nous respirions ,, alternent les 
$antés les plus rpbustcs ( i ). » 

Tant dç vexations ne produisant r^cn dans la 
(uaison que n6\is habitions , on résolut d'appe-' 



( i) Nous avons cru pouvoir placer Ici ce passage , tiré de 
la brochure publiée par les représentans dif peuplé détenus 
dans U maison d'arrêt dts Cannes. ^ ._ 

^ \ Note de lEJiieun 

santk 
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sannc « nos chaînes y s*il étoic possible. Un jonc 
Tadministrarion tfouva a propos de rompre l*har« 
monie qui régnoit entre les prîsonnTecSy en les 
faisant cous transférer dans plusieurs maisons 
différentes. On a?oic calculé que le transfèrement 
opéreroit peut-être ce que n'avoieot pu produire 
les autres vexaûons. L'orbe en est donné..*. Afin 
d'assurer le succès qu'on espéroit , on décida que 
Les députés seroienc transférés en plein jour, 
peodaac que les autres translations s'eiécutoient' 
daos la nuit. 

Au jour marqué , des fourgons ou charettes 
sont à ta porte de la prison i chaque député est 
appelle et entre , à son tour, dans la voiture 
Kandaleuse » avec son paquet sous le bras. Ces 
voitures n'étoient ni couvertes ni fermées , et 
n'ayant aucun siège à Tintérieur , on ne pouvoic 
sfy tenir ni assis ni debout > on nous j entasse 
jusqaes à quatonee par charretée. Le convoi 
part Adîx heures du matin » il est précédé , suivi 
ei^en^uré d*UDe nombreuse escorte de gendar* 
merie à cheval , ayant un insolent municipal à la 
t&te et un autre à la queue : jamais appareil de 
malfaiteurs ne fat plus soigneusement recherché. 
Des femmes éplorées, épouses | amies ou con* 
noissances des députés ^ accompagnent en silence 
ia marche lugubre. Le municipal ordonne brus- 
quçment <^a'on repousse ces femmes ; malgré 
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9on ordre barbare , elles conûûaent lear marche , 
ec cberchenc i éton^r leurs sanglots; le bratal 
ordonne qu'elles s'éioîgnenc , ou qtt*oa les 
arrête •.. 

Il nous défend même de regarder le peuple , 
parce qu'il s'apperfoic que' la foule des specta- 
teurs se montre: ceasibl« à notre' sort... • 

Avant d'intéresser la sensibilité du lecteur 
sur notre nouvelle prison ^ je vais rapporter 
quelques anecdotes concernant celle de la Force, 
qui achèveront de faire connoître coût ce que 
BOUS y éprouvâmes, 

' Le concierge écoit tin bonhomme qui m'iiiqtiié* 
toit guère^ les prisonniers. Rarement on k voyoîc 
dans Tintérieur , et quand îl y pacoissoit , il se 
compofftoit avec humanité, souvent avec dou« 
0eur. C'est peut*étre à son apathie qu'4l faue 
attribuer l'empire que quelques linrigftnsavdietie 
usurpé dan« là maison. Ali n<»mbrè>dé trois oca 
quatre, ila disposoient sodvefftineineni de toutes 
ks places , et semb'oiçnt distribuer 4^urs fa-* 
veuts.... ' 

Maigre la sévérité avec laquelle toute com« 
munication avec l'extérieur étoît interdite , oo i^ 
eu lîçn de se convaincre que les cttrbèrcs^ n'c— 
toient pas inaccessibles à la ednupttbn. 

Au commencement , lioftobstafat la déferts« , 
pu voyoit par fois entrer quelques étrangers ixm«» 
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nîs de permissions par écrit émanées de l'admi- 
nisti^ation de police : l'anecdote suivante nouf 
apprit comment on parvenoit à se les procurer. 
Après que les communications furenf défendues 
sans exception , un prisonnier s^écria : u £b quoi 1 
trois-mille livres ne suffisent donc pas pour voir 
ma femme ? »i Questionné sur le sens de cette 
phrase , il avoua avoir déboursé trois- mille livres 
pour obtenir la permission de voir sa femme trois 
fois par décade. 

La tendresse conjugale étoit mise â contribu- 
tion aux Magdelonnettes comme dans les autres 
maisons d'arrêt. Une femme fut contrainte de 
débourser 300 livres j>our jouir , une sçule fois ^ 
du plaisir de voir son mari â travers les grilles 
td*une fenêtre , sans pouvoir lui parler. 

Les guichetiers de la Force , en général , 
étoient humains , au moins dans la partie que 
nous habitions* L'exemple du guichetier -chef 
influoit beatitoùp sur leur conduite. Cet homme, 
vraiment au-dessus de son état , étoit d'une doa-« 
ceur surprenante. Par l'humanité dont il accom* 
pagnoit toutes ses démarches , il cherchoit i 
adoucir ce que son emploi avoir de dur et de 
~ rebutant. Sans jamais manquer à ses devoirs , il 
les remplissoit avec une aménité qui le rendok 
. intéressant. Il s'appelle Fcrney; il a depuis été 
employé â THospice^ ci^dcysint l'Evcché» 

H X 
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Ses igards éclatoient sur-toat enytrs let dé« 
pQtés. Il avoit pour eux une sorte de respect , 
^ae tout autre auroît craint d'avoir dans ces cir- 
con^anees déplorables. Lorsque les administra* 
ceors Tinrent à l'heure de minuit, procéder i 
reolèvement des effets qu'ils appelloient nos 
arnies » l'un d'eux s'écoit jette nonchalamment sur 
le lit y où étott couché notre collègue Marbos : 
»* ce Citoyen , lui dit Ferney y es-tu venu ici 
pour bsulter au malheur ? Ignores>tu que c'est 
vn représentant du peuple qui est couché dans ce 
lit? w L'administrateur se leva tout honteux 
^u'un guichetier lui eût donné des ]e(ons de 
conduite. 

Quand le régime de la gamelle fut institué ^ 
l'arrête du comité portoit qu'il seroit défendu aux 
guichetiers de boire avec les détenus , à qui on 
mvoit enlevé tout moyen d'avoir du vin. On scnc 
que^cctte loi n'étoit qu'une ironie insultante. 

Ferney y touché de compassion pour les 
▼ieîUards et les infirmes , leur dit : -^ « Ci- 
(oyens , si la loi défend aux guicheners de boire 
avec les détenus , elle ne défend pas aux détenus 
de boire avec les guichetiers. Quand vous aurex 
besoin d'un verre de vin , passes au guichet , 
et vous trouverez toujours sur la table une1>oa«> 
teille de vin à votre service, n — 

Le mépris de la v«e écok aussi grand â la Force 



^e par-CDot aHlcws-, c^cst Ydkt tgtiiniii 4cs 
tyiaimles : quand b ?ie es à dbf]ge , 00 cesse 
4*7 être attaclié. Lois de la fiBowe , coomc som 
le nom de eh&mises romgBt^ «n dcteu avoit 
reça son acte «Tacciuaiioa , et ] 
momeoc les gcndanncs pour ccce 
bunal redoutable. Il étoic maâàei 
▼ient toQC-à-coop qif on déteim de ses amis loi 
ayok demandé one axîene. Anei-tôt il rentre 
dans sa chambre , il copie Panette , et revient i 
son ami : — u Mon cber, loi dit-il , Toîlâ ton 
afFaire : la mnsiqae est bien , je Tiens de Pes> 
sayer sur ma flûte. Je sois fithé de ne ponvok 
te procurer encore ^elqn'antre morceau : demain 
je ne serai plus. » — En eftet, le lendemain il 
fut exécuté. 

Dès notre entrée aoi Magdelonnettes , an 
nous enferma tous les qnatre-vmgt ( i ) dans le 
corridor du rez*de^'chanssée. Les corridors de 
cette maison sont tous (Tune înfecàon ia^uppor* 
table , â cause des latrines qui sont situées a l'un 
des bouts de chacun d'eux ; mais celui-là est le 
plus infect de tous , parce qu'il est plus près du 
centre d'infection , et plus loin de l'air. 

' (i) On voit que le nombre des députés détenus avolt 
journellement augmenté; puisqu'on incarcéra successive* 
ment les prétendus fidérafistes» et les députés qui pvotcf^ 
tirent en hveva de Louis XVJ. Note de l'Editeur* 

H î 
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Une nmtNs'ètoîc écoulée et noas étions toujours 
eaussés dans cette sépalturc. Cécoît aa plus fort 
âe la chalcQc , et plusieurs de nous alloîcnc suc- 
comber , lorsqu'à nos cris on vînt nous délivrer. 
Il écott alors i'iicure do dincr ; nous n'avions ni 
pain, m vin, ni autres comestibles , et quand 
aous en deniandâmes on nous répondit brusque^- 
Bicnt: u AH» vous £ûre f..... n 
- Le soir arrive y il £illoit nous loger, et il n'j 
«voit point de place ; on nous propose de cou* 
cher dans les. corridors $ le méphirisme qui y 
tégnoii nous effraie. Nous demandons au con- 
cierge la faculté de coucher à ?^ dans le péris- 
tille de la cour , en nous chargeant des frab de 
garde que cela, poorrmt occasionner* Déjà le 
concierge y conscntoit , lorsqu'un guicherier cric 
u'ûne voix sépulcrale qu'il ne fàlloicpas faire tanc_ 
de façons pour des députés : dcs-lor^ tout ptojct 
s'évanouit , et nous sonmics forcés de dresser nos 
lits dans les corridors , les passages et les esca* 
liers. 

Le lendemain un administrateur arrive; le 
concierge lui demande des loge mens pour les 
représentans du peuple. « Il n'y a qu'à les mettre 
aux pailleux , répond*il froidement : c'est asses 
bon pour des députés, n 

Les pailleux sont ceux qui , ne pouvant se 
procurer le nécessaire pour se loger â leur» frais. 
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It sont k ceux de la nation. Ce sont des prévenus 
de vols , d'assassinats et semblables délies : 11 n'est 
pas besoin de dire que ce sont toujours les plos 
mal logés. 

Nous fûmes donc forcés de faire déblayer, h 
nos frais, les chimbrcs des pailleux , les faire 
nettoyer , et payer même des sommes considé- 
rables pour nous faire céder deux ou trois cham* 
bres en totalité. Une vingtaine d'entre-nous se 
logèrcnr dans ces chambres remplies de ver- 
mine f le reste demeura par les corridors et les 
passages. 

Depuis long • tems , toute communication 
même pat lettres , avec Textcrieur , étoit inter» 
dite aux prisonniers. 'Aux Magdelonnettes k 
sarveillance étoit encore plus sévère ; tout billec 
qui conresoit un mot de plus ^ue le strict néces- 
saire en linge , étoit impitoyablement déchiré. 
L'entrée des choses indispensables à la santé étoit 
défendue. — « Pourquoi ( dit un jour un détenu a 
un administrateur de police ) le vinaigre , qui est 
si nécessaire dans cette prison , n'y peut-il pas 
entrer , quand la loi ne le défend point T -— Si la 
loi ne le défend pas , moi je le défends , répon- 
dit-il du ton le plus brusque, " 

La maison avoir une petite coin: pout la pro- 
menade. Calcul fait , il pouvoit revenir trois 
pieds d'espace â chaque prisonnier*, et cependant 

^ H4 
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les tables y écoienc dressées en plein-vent. C'^toît 
oa à l'ardettt da soletl , ou i la pluie tombante ^ 
y*ilfalloic prendre son chécîf repas ^ si mieux on 
n'aioioîc s'en passer. 

Comme le nombre étoh tnfinîment sopérieor à 
l'espace , on avoic divisé les repas en trois tems» 
disttîbu^s à tour de rôle parmi tous les détenus. 
CeuK qui étoient du deuxième ou du troisième 
tems y prenoient sous le bras tout rattîrai) oéces* 
saireySe te notent debout derrière les premiers , 
à*peo*près comme les laquais de Tancicn régime, 
et bravant Pardeur du soleil , ils attendoienc pa- 
demment qu!on leur cédât la place. L'amalgapae 
des tables écoit singulier i galeux , pouilleux , 
^oleur f homme de bien , tout écoit pêle-mêle ; 
c'étoît remblême du cahos présenté squs celui de 
fégali^ » tast/rignotaoce a la manie de confondre 
toutes les idées^ 

Tant de souffrances , et sur tout la manière 
horrible et incroyable avec laquelle on nous (rai- 
toit aux Magdclonnetces , nous décidèrent enfin i 
porter nos plaintes aux comités de sal ut-public et 
de sûreté-générale.... Nous ignorions alors ce qui 
se passoit entre ces deux comités -, nous avons 
su depuis qu'ils étoient en mésintelligence , et 
cette division nous fût très-utile. Kn effet , qua- 
rante-huit heures apcès , arrivèrent Âmar er Vou- 
land j iU s'assurèrent en personne de la déplorable 
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situation ou iious nous trouvions , et finirent pat 
en verser des larmes d'attendrissement : c'esi 
beaucoup dire. En notre présence 1 ils donnèrent 
les ordres les plus positifs à un administrateur pré* 
sent , de nous fournir^ sous vingt- quatre heures ^ 
nn local plus commode , et nous regarder comme 
des représentans du peuple dans le malheur ; si 
Tadmintstration 7 manquoit , ils la menacèrent d# 
l'indignation du comité. 

Dès le lendepÂain au soir , des charrîots cou** 
verts et moins incommodes que les premiers , fu- 
tent à la porte de la prison , pour transférer les 
députés aux Bénédictins anglais. D'autres sui» 
voient de près pour le bagage. La translation se 
fit entre dix heures et minuit. Les administra* 
teurs préposés an convoi étoient aussi rampant 
après la mercuriale des commissairei , quHIs 
avoient été insolens auparavant ^ tant les scélérati 
sont lâches. 

Il fallut encore passer une Huit blancfie -, mais 
la maison .s'annonçant d'une i;nanicre &vorable ^ 
nous oubliâmes le désagrément d'une nuit pour ' 
jne nous occuper ^ue de l'avantage du change- 
ment. Eu effet , la maison étoit commode , pro* 
pre y Vj^F^aîn et dégagé , la perspective agréable^ 
4a promenade délicieuse ; et pour la première fois 
l'horrible aspect des grilles et des verroux dispaW 
foissoit à nos yeux. Une seule peine venoit tro»- 
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bler noure plaisir y c*tst que pour nous y loger , * 
cm avoir fait sortie les femmes qui y étoîenc eil 
graad nombre , et rendu par-lâ le séjour désa- 
gréable aux autres prisonniers i cependant , ils ne 
nous en témoi^ncreftC^> point d'biimeur , et nous 
ceçurent même avec intérêt et fraternité. Un lo- 
cal particulier nous fut destiné pour le logcmenr ; 
la tabte ^ la protnenade et les entretiens nous 
resteront en commun.... 

Dans cette nouvelle demeure , nos jours s'é- 
coaloient sanf autre inquiétude que celle i^u'oc- 
f asionnc naturelleme^it l'incertitude de son sorl. 
C'étoit le calme perfide qui précède toujours la 
tempête: mais nous étions loin de penser que To- 
cage grondât de si près sur nos têtes. Un jour , 
e'éto'iC le 9 thermidor , entre quatre et cinq 
keures de l'après-midi , deux hommes armés 9 
tyaot le concierge à la tête , paroissent dans lé 
jardin f en examinent toutes les parties , et afFec- 
^ént sur-tout de bien remarquer la portion da 
]>âcimeat que nous occupions *, ensuite ils di^pa- 
xoissent. Le soir, on nous fdit rentrer une heure 
plutôt qu'à Tordioaire. On demande la cause 
«l'une pareille nouveauté : on répond que les jours 
^ant. diminDé , il faudra datis la stute st retker dt 
ihéiliettre heure. La raison paroi c plausil^e , et 
chacun rentre choK soi paisiblement, 
- Cependant les sentiaellcs sox»t doublées. Celki» 
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qui sont dans le jardin^ chargent leurs fusils , et 
s'anooocent prêtes pour onze heures. Oa se de»» 
mande ce que toui cela signifie ; personne n'en 
saie rien. Feu de cems après , le tocsin se fait ea* 
tendre; des rassemblemens se manifestent aatoor 
de la prison \ nos inquiétudes augmentent : quel« 
qucs mots saisis dans ic brouh&ha.du rassemble»- 
œent aunoiKem Far restacion de Robespierre et 
de ses coofvplîces. fiientôt plusieurs hommes , le 
sabre à la main , précédés du concierge , se pré* 
seotcnt de chambre en chambre | et nous intiment 
l'ordre de nous coucher , et , qui plus est , de mettre 
bas nos habillemens , et jusqu'à 00^ colàtrcs. Los 
scélÀafisl ils vouloicnt^ue leurs victimes fussent ^ 
frétnaâécre égorges"! Cette visire se répète de 
^uari- d'heure en quart^d heure pendant toute h 
ouït, qui fuc des plus alarmantes. 

Enfin Le iendemam nous fûmes arertis que fa 
• Tkcoice xcmpoitéc par U Convention nationale 
sur les KéiiOQS de: lavjRiance , nous avoît sauvés 
id*un.massaiiie.généfiai: dani les prisons. Chacun 
se fêlicicoit sur le danger auquel il venok d'é- 
chapper ^ ^aaub s'abaadonnoit à ia joie ; un 
jdoux preasentimcfit sous annonçoit un avcntr 
plus heureux ; e(«ii efféPce pressencitnent n'a paS' 
ététrmnpejur. .Fôaanous , il esc incoiftesrable , 
^ue nous avioor Twi jUSqu'alo» <ians une agonie 
ffincinaelie ^e^-qn^ cettib agonie ne eessa q«'4 
Vepoque du 9 thermidor. H 4 
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Pea de jours après cet événement remarcjaabte; 
des fiacres &*arrêcem i la porte de la prison ,* et les 
déparés sont appelles poar y monter. On noasan* 
Aonce qae nous allons être tous réunis â k maison 
des Fermes-Générales, et<]ue nous y seronsmieux 
traités. Déjà nous regardons cette douceur comme 
le résidât de Theureuse journée du 9 themidor. 
Nous arrivons. La maison se présente de la ma- 
nière la phis défavorable. Par*teut des grilles ce 
des venottX| mauvais air ^ mauvaise promenade , 
et encore une nuit blanche. Déjà bous regret- 
tions la salubrité et les agrémens des fiénédictins 
anglais , qwi nous n^avîons goûtés <]u'à peine s 
mais la liberté des communications <]ui nous fut 
accordée le lendemain, nous fit oublier tout ce 
que nous perdions au change. En effet, depuis 
dix mois d'une séparation douloureuse , nous re- 
voyons , nous embrassons nos amis , nos parena^ 
nos collègues ... BIcfntât nous eûmes h cousoIsm 
tion de revoir au milieu « de nous, ceux de nos 
collègues qui avoîent été renfermés dans d^autret 
prisons..*.. 

Mais nous fumes saisis dliorreuf . de partager 
Tasile de Joseph Lebon , dont la voix publique 
AQUs avoit annoncé les crime s^«.w . . . *; 

Notre sort, au* lieu d'améliorer, paroissok 
empirer tous les jours. Immédiatement après le p 
thermidor p on nous avoir réttaîi^aux Fermes^ 
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ainsi qu'on i'a va , avec la Ubexté des communi- 
cations et de la table. Peu de tems après , ces 
communications ne purent aller au-delà du rcz • 
de- chaussée ; déjà on travailloit à un parloir 
pour les réduire encore entre deux grilles. Enfin , 
trente^euz jours après notre réunion , l'ordre est 
donné pour nous disperser dans cinq prisons dif- 
.fërentes. Nous tirons au sort la prison qui doit 
écheoir à chacun , et nous nous divisons encore^ 
sans savoir quand nous nous rc verrons. 

Mous entrons douze à la caserne des Carmes , 
maison servant jadis de caserne » et réduite en 
prison sous le régime des bastilles. Nous sommes 
jettes tous les doute dans une chambre longue , 
placée sur un -bassin d'eau y dont l'évaporation 
étoit telle' 9 que tous les matins , nos lits en 
étoient imbibés i et au mois de vendémiaire f 
nous étions obligés , pour nous réchauflèr , de 
sortir à Pair où au solctK Toute communicanon 
BOUS étoit interdite aussi sévèrement qu'avant le 
9 thermidor; Bref , nous étions au secret le plus 
jrigeureux. Nos collègues , dans les autres mai- 
*sons y n'étoient pas mieux traités que nous. 

Le renouvellement des vexations , dont on ne 
^ftivoyolt pas le terme ,- nous décida enfin à pu- 
blier àts mémoires pour la ^Convention natio- 
*naîe et le peuple Français , qui ignôtoieiit, sans 
doute, ce* que nous ^cafirionà;^... L'incertitude 
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d*i terme de nos malheurs , jolatc au dépérisse 
ment prôgresûf de nos santés ^ mmt détermi'- 
lièrent à demander notre élargisseracnc provi- 
soire', ce qui nous fut iaccordé , malgré les 
obstacles qu'on ne manqua pas d opposer encore. 

Enfin , le décret dn i8 frimaire, en nous 
rappeUant à nos fonctions , a mis le comble à la 
justice de la Convention oationale , qui veut^ la 
tenir irrëvocaUement à l'ordre du jour 



MÉMOIRES 
D'UN DÉTENU; ; 

PAR LE CITOYEN RIOUF. 

JLiE mois d'octobre 17^3 (vieux style) sera 

iameux à jamais far les arrestations ii^pembrabl^ 

qui eurent lieu pendant sa. durée.. I^ tj.ran{}% 

entra y pour ainsi dirç , , en posscf^^ dç ^i 

.France entière ^ à cette époque » et ses effets s^ 

firent sentir d'one manière explosive sur^oute la 

surface de la république., La facfioo , dont Ro-. 

, bcspierre étoit Iç. çkçf , trk^fiph/^it par^cput |-,et 

jecueiUotc les &iits de la victoire <qtt elle ^voit 

.remportée le .31 mai. L'usurpatk^n s'organisoît i 

les efforts des bons cûayens^^ssknS) suite y. sai^ 
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puissance , sans point central , n'eurent d'autre^s 
effets que d'indiquer plus sûrement au coup du 
tyran tout c& qu'il y avoicde gens éclairés et ca« 
pablcs d'énergie dans la République. Le prétendu 
fédéralisme fut un vaste piège , dans lequel furent 
enveloppés tous les administrateurs dignes de leur 
poste , et une foule d'hommes dignes de la li- 
berté. Une génératioa entière ^ cette gén&ation 
véritablement disciple des Jean • Jacques , des 
Voltaire » des Diderot ^ a pu être anéantie , et 
Ta été en grande partie y sous cet. horrible pré- 
texte. 

Qui ne seroît déchiré de douleur , en songeant 
h cet espoir de la patrie , dévoré par un tyran, ec 
abandonné encore chaque jour à la férocité des 
Jacobins, ses satellites (t)« Enfin , la France 
n'ofiroit alors que l'image d'un pays conquis par 
des sauvages ^ et dont Robespierre dirigeoit les 
fnains desczuctîves contre les lumières et la pro^ 
bité. I3aftS' cet état désastreux, Bordeaux n'é- 
chappa pas au sort commun , ainsi que le« villes 
d*Arras , Nantes , Lyon , etc. 

Les émissaires du tyran , gorgés des trésors, 
-de TËcat , marchandôi'enc la liberté d'une petite 
pottion de citoyens ^ pour avoir le droit d'usurpec 
• ' — « ^ 

( X ) J'écrtvciil ces lignes avant la fermçtare du repftifC 
^d ces iri|p fiuiiéu3t brigands. 
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celk âc tous l6s aucrts. Dans leurs complots 
parricides , ils machinoieot contre .nos plas flo- 
rissantes cicés ; soufâoicDt dans leur sein tous les 
fléaux y la délation , l'espionnage^ la calononie 
et l'anarchie » ils épooraotoient tous les hommes 
intègres ^ et appelloient i eux tous les scélérats; 
Par-tout où ils osoient se montrer , les bons ci- 
toyens dévoient se cacher , et leur cortège ne 
devoir être formé que par cette populace qu'on 
trouve toujours à la suite des imposteurs, par 
une soldatesque efirénée , des Jacobins et des 
bourreaux. ' 

Le jacdbînisme et le roberspicrisme étoicnt 
des maladies nouvelles dont. on voyoit bien les 
fymptômes , mais dont on igtioroit les terribles 
cfEets. L'es départemens, éloignés sur- tout, poup 
yoient-Us prévoir qu'il en résulteroit la ruine de 
nos principales cités » le massacre de plus de 
cent-mille citoyens » l'emprisonnement de trqis- 
cent-mille, la de sttuction^u commerce et des 
zna f 1 asservissement de la France , mutilée , 
flétrie et noyée dans son sang ? 

A Bordeaux , les vrais magistrats éroient en 
fuite , destitués ou arrêtés enx-mêmes. Un mau- 
vais génie invisible sembloit s'être emparé de la 
ville I et ne se plaire qu'à porter ses coups dans 
l'ombre ; c'.est dans ces circonstances qu'on vit 
toQt-à*coup paroître le bustç de Marat , eouvest 
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tan bonnet ipiige , et promené par an comédîetf 
du Vaudie ville , <]ue suivôient quelques, homme t 
inconnus dans* la ville ; ces présages affreux 
qu'ils appelloient une fête , redoubloient la tris- 
tesse universelle. On regardoic en silence cette 
procession traverser les rues-, et n'entraînant 
après elles que quelques vagabonds , comme un 
égoût qui entraîne les immondices. Le triomphe 
du nouveau Teutatès annonçoît que des sacriéces 
d'hommes alloient se Étire. Les foîbles digues 
qui défendoîent encore l'ordre public , furent 
renversées , par la destitution totale de la muni- 
^cipalité ; des incrigans » des envoyés jatobites se 
répandirent dans toutes les places. 

Je ne fus ^oint témoin de ces horreurs i j'é- 
tois destiné â en voir d'autres plus atroces encore. 
SI je n'aî pas été frappé de la dévastation de Bor- 
deaux, et si je n'ai pas vu le sang couler dans 
ses murs » j'ai vu massacrer sa dépuration entière i 
les hommes les plus éclairés , les plus éloquens et 
les plus vertueux de la république, ne survé- 
curent que de peu de jours à la liberté de la se- 
conde des cités qu'ils reptésentoient , et dont ils 
soutinrent la gloire jusques sur Péchafaud. 

Tel étoit l'état déplorable dans lequel se trou- 
Toit Bordeaux , et l'orage qui grondoit sur lui ^ 
lorsque j'y fus arrêté , le 4 octobre 1793 { vieux 
style ) , i trois heures aptes minuit , peu de tems 
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avant l'entrée des lieutcnans du raînqaear du 5 1 
diai. 

Je n'avoîs jamais para de ma vie devant ancoii 
magistrat > je n'avds jamais connu d'assignation 
devant aucun tribunal , et mon indépendance 
avoit été jusqu'alors , je croîs , la plus grande et 
la plus complette , dent aucun .être eût jamais 
foui. Je puis dire que je n'avois aucone idée de 
ce que c'ctoît qu'une prison et des fers. Jette 
depuis dans des cachots , au milieu d'une foule 
d'infortunés , je me suit souvent 'reproché de 
n'avoir jamais anété mes pensées sur ces dépôts , 
où l'ordre social ejitasse ceui qu'il sacrifie â sa 
sûreté , er où depuis la tyrannie a précipité des 
milliers de victimes. Ce fut du sein de cette in- 
dépendance vierge , pour m'exprimer ainsi , que 
je fus plongé tout»à-conp dans la captivité^ et 
chargé de fers. D'abord ma position me parut un 
rêve. Il me semblolt toujours que fallois me 
réveiller libre. 

Je fus conduit au comité révotoiionnùre de la 
-section Franklin , le seul qu'il y eût alors , et qui 
étoit sorti comme tout formé des enfers. Cétoic 
-un ramas de clubiste , présidé par des émissaires 
à cheveux noirs. Ce comité instrumentoit tout 
au(G tranquillement que si c'eût été la chose la 
plus aaturelle du mopde,^ue d'arrêter la nuic 
trois ou quatre-cents personnes^ et de remplir 
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tout de confusion et d'alarmes. Seulement une 
sone de satisfaction niaise , mél^e d'éronnemeni, 
se peiguoit sar la figure des sans-cotoues , qu^ 
croyoient (que pour cette fois-la , le peuple alloit 
être heureux , puisqu'il arrêtoit tous les riches. 
Quelqu*cclat qu'ait jette Tespiît fiançais par sa 
Ihtérature et ses philosophes , il est peu de na- 
tion où l'esprit de la masse soit moins avancé. 
C'est que la littérature ne polit qu'un' certain 
cercle d'hommes , et que la liberté seule donne 
du sens et de Tesptit a une nation, 

J'avois été arrêté avec un Ë.vpagnol. Il éroit 
venu chercher la- liberté en France , sous It 
garantie de la foi national.e. Persécuté par l'in- 
quisition religieuse de son pays, il étoit tombé 
en France dans les mains de l'inquisition poli- 
tique des comités révolutionnait es. Je doute qu'it 
existe une âme plus yéritablement , plus énergi- 
quement éprise de l'amour de la liberté y et plus 
digne d'en jouir. Sa destinée est d'être toujours 
persécuté pour sa cause , et de Taimer toujours 
^^antage. Raconter mes malheurs, c'est ra- 
conter les siens} notre persécution avoit les 
mêmes causes , les mêmes fers nous ont enchaî- 
nés f Us mêmes cachots nous ont reçus , et le 
même coup de voit finir ^notre vie. Au moment 
ou nous fûmes saisis, un ofBcier muoTci}al ac« 
compagnoit la horde. Je remarqué cette circons» 
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tance i depuis je n'ai plus vu de magistrat du 
V peuple y et mes yeux ne se sont plus reposés sur 
l'écharpe nationale , signe consolateur, et <\m 
rappeltoit au moins l'idée d'un pays civilisé, C'é- 
toit tous gens sans aveu s des Savoyards, des 
Byscaye9$ , des Allemands mêmes. Cétoit à cette 
tourbe que des Français étotent abandonnés. Si 
fétois indigné pour moi-même , combien ne le 
fûs-je pas davantage quand je vis au milieu de 
ces factieux ^ un représentant du peuple , Du- 
chàtel^, la tête nue , et pressé par des satellites^* 
Ils osoient l'interroger, 11 me sembla voir tout 
le peuple français outragé dans sa personne. Au 
bout de trois heures , qui suivirent un court in« 
eerrogatoire y on vint nous signifier que Ducfaâ- 
tel, FEspagnol et moi y allions être traduits i la 
Réole , devant des re présentans. 

Bientôt un grand bruit se fait entendre | des 
hommes armés s'assemblent ; les allées et les 
Tenues se précipiteot. O véritable contre-réi^olu- 
tion ! je vois passer Duchatel , les mains char- 
gées d'indignes fers et attaché au corps avec 
une corde , qu'un gendarme tenbit en laisse , à 
'six pieds i ce jeune homme retenoitdes larmef 
d'indignation qui rouloient dans ses yeux > la tête 
haute et le regard cdurageux et terrible , son ca- 
ractère de repirésentant se traçoit sur son front , 
CB traits dWant plus augustes qu'il étoic mé« 
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tespiroîc tellement, dans tout son visage d'une 
beauté mâle et rigoureuse , sa jeunesse paroiSi- 
soit tellement indépendante et libre , (]ue tant 
qa*i duré la route , je ne me souviens pas d'avoir 
vu un seul moment de sécurité aux gendarmes ^ 
quoiqu'il eût des fers aux pieds et aux mains, et 
qu*il fut attaché avec une douzaine de cordes en 
dedans et en dehors de la voiture ; il traversa 
avec majesté tout le long cotridor , et une panie 
de la place. Les hommes qui le conduisoient , 
a voient les yeux baissés , comme honteuide des- 
cendre du rang de citoyen français , au rôle de 
«birre do la tyrannie. 

On nous jecta chacun dans une voiture : le 
peuple gardoit le silence , les femmes pieu- 
roient , Tincérêt écoit sur tous les visages > c'é- 
coii une énigme , un mistère du gouvernement. 
Le peuple', par ce choc violent , étoit repo'né à 
trente ans en deçà de la révolution. «' 

JEnfin nous partons : le cortège étoit magnifique 
et beaucoup trop : trois berlines à six chevaux , 
des hommes qui couroient 4 cheval devant, der- 
rière et aux portières, donnent une idée des dila^ 
fîdations qui se éommettoient dans ces occasions. 
XD'étoit la fête des chars , et nous recrutâmes 
fusqu'aux portesrde la ville beaucoup de Sans-cu- 
lottes â qui leurs camarades disoient de monter ; 
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— u Prends un cheval , c'rst la nation qui 

paie. » — 

J'avols quatre citoyens dans ma voiture , sans 
compter ceux qui étoient sur le siège , et sur 
rimpérialc ; je leur parlai avec chaleur et véracité 
sur beaucoup d'objets , ils m'écoutotçnt ; mais 
avois-je plus de raison que des citoyens venus 
exprès de Paris , pour apporter à Bordeaux la 
véritable politique^ et qui tout d'un coup , comme 
par magie , avoient rendu une grande partie des 
porteurs d'eau et des commissionnaires de cette 
.ville si pnissans , qu'ils arrêtoient les gens riches > 
et si heureux qu'ils couroiem la poste V 

A la première pause, pour souper, je ne pus 
recfinir mon indignation -, l'Espagnol et moi n'é- 
tions point attachés i le redoutable Duchatel l'é- 
tojt ) des mains étrangères suppléolent â l'usage 
.des siennes , comprimées dans d'ëtroits ferre- 
mens i on le faisoit manger. Un innocent ^ un 
représentant ilu peuple , un homme vertueux , 
idans cet état , auquel son semblable insulte à ce 
point , faisoit bouillonner mdn sang : je lisois 
dans ses yeux71cs plus expressifs qu'^^ j'aie jamais 
vus , tout ce • qui se passoit datks son âtfie > je 
mendipis dans ses regards le signal de la résis- 
tance , qui nous eut fait infailliblement massacrer 
tous ttois. Le sourire amer erroit sur ses lèvres 
et le désespoxt daos son caur, £n |>arl(mc av^c 
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force contre cette indignité , je saisis , sans m'ea 
appercevoir , one bouteille , dans l'attitude -d'un 
homme qui yeut la lancer : il n'en fallut pasda^ 
vantagc > aussi-tôt trois gendarmes me serrent { 
m'entourent comme par une manœuvre insen- 
sible. Au bout d'un quact-d'heure , je n'eus plus 
rien a envier â mon^ malheureux camarade d'in- 
fortune , et je fus garotté. Depuis je l'ai été jus- 
qu'à Paris, Le chef delà bande cpii nous condui- 
soit , étoit un homme à cheveux noirs , crépus et 
jacobiceSy au teint bilieux , â la mâchoire pesante, 
au Ventre énorme , et à l'haïr mistérieuz d'un sa- 
tellite de Lenolr ou de Sartines. La liberté ne 
lui avoic pas donné une haute idée de. la dignité 
de l'homme , puisqu'il l'outrageoît ainsi : il est 
probable qu'il n'avoitpas non-plus étudié la tolé- 
tatice dans Voltaire : il avoit a U bouche cer- 
tains mots , de montagne , de sans^culottes , de 
jacabiiK , comme un bcdaud de paroisse y et lui 
de lutliénens, de pape , et d'assemblée des fii 
dèlcs \ voilà je crois tout ce qa'il savoir de la ré«« 
vt^lmion : au reste il étoit costumé convenable- 
ment ^ les moustaches , le large sabre , les pisto* 
tetS'à'la ceintase; je:parie aussi qu'il étoit fort ea 
/églo^du» cècé des cartes civiques et des xertifî«^ 
cat&« ^Cefitt par «»n ordre , que je fus atcadxé : 
je i«it f n témoignai mon ressentiment par une 
infinité de sarcasmes : — m Monseigneur le ja« 
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cobîn y lai dis-je > voos qui êtes couronné d'an 
bonnet rouge , en vertu de quel article des droits 
de l'homme , chargez «vous on citoyen français de 
fers ? M — Il fut enchanté d*appercevoir que j'é- 
tois a^ti -jacobin ; cette découverte acheva de loi 
6ter toute espèce de remords , er c'est le seul 
profit que j'aie retiré de mes discours. Il retourna 
Vers la proie qn'ii couvott spécialement des yeux, 
le représentant. En arrivant â la Réole ^ il ne 
manqua pas de me faire mettre au cachot tout 
seul, comme mutin i au passage de Ma Garonne 
f avois eu une nouvelle altercation , et f avois été 
tenté vingt fois en la passant , d'aller au fond de 
la rivière chercher la vérité avec un grand coquin 
de Biscaycn qui discotoit vivement sur le» droiu 
de rhomme , avec moi qu'il tenoit enchaîné. 

Quand je fus sous ces voûtes souterraines , 
5uand d'éitormes verroux se refermèrent sur moi 
avec un fracas inconnu à mes oreilles ; quand je 
me vis seul , séquestré de la nature entière , 
privé de la douce lumière du jour » jc^payai K 
l'humanité le tribut qu'elle ne remet ^ personnic. 
Je me souvins de mes afiPections et je pleurai. Ce 
sont les seules lirmes que f aie versées dans ce 
long cours d'adversités. Mon derniei; adieu 
s'exhala vers tout ce que j'avois de cher , à tra- 
vers ces murailles épaisses : depuis mes yeux 
sont restés secs. 

/ Les 
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' Ic$ agens subalternes avoieot dispara | ce 
les égaras , Thumanicé même se remontrèreuc 
On nous mit , au bout de deux jours , PEspagnol 
et moi y toujours séparés , dans une maison de 
Bénédictins qui seryoit de cazerne. A travers 
des barreaux simples et très-cspacés t mes yeux 
se promenoient suc une knmence raWàc que tca- 
rerst la Garonne ; je revis des arbres , det 
champs , et le magnifique speetacLe de la nature* 
J'en jouissois de toute mon âme comme d'un 
bien que j*étois menacé de perdre à jamais. 
L'appareil qui noos environnoitétoit tout-à-fait 
militaire. Interrogés quelques jours avant , 
nous avions traversé une haie de soldats qui gar- 
doient un escalier étroit , long et obscur , par 
lequel on arrivoit à une chambre mal éclairée ou 
siégeoient les représenlans. On me demanda peu 
de chose y même avec une espèce de bonté f 
mais forcée , autant qu'il m'en souvient , et le 
ton d'un intendant poli , mais vieilli dans Tcxer- 
cjce d*un pouvoir despotique. Le général de l'ar- 
loée révolutionnaire m'étoit venu prendre avec 
quelques adjudans y et me parut faire li précisé* 
ment le même métier que j'ai vu faire depuis 
aux valets de guichetiers , à. la conciergerie. 
Le club sè tenmt sous ma chambre. Quelquefois, 
dans le lointain , à travers les taillis , au-delà de 
ta rivière , je voyois les représentans du peuple se 
Tome I. I 
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prorneser i cheval y taivU 4tt géniral tévoIatîon« 
Mire et de ses acl)ud9ns. Je n'étots polot fâché de 
voir les armes ctier h la toge ; mais je ne poa* 
▼cns m'empiehcr de comparer cet état de puis* 
stQce avec les dogmes de la sans-culotcerîe. 

Enfin BOUS fûmes enToyés tous «ois à Paris,. 
et remis à la disccédon de deux geodarmeS' qui , 
i|>éeulaAt sur nous ^ noas af&mérent le ipng de 
la foott. Bttchâtel étbtt avec un gendarme dans 
la première voiture > rfi^>agnQl et moi avec 
Vautre gendarme dans la seconde. Ce fut par 
«ne suite de cette cupidité \y que ootts Ornes le 
^ chemhssans descendre et sans atrétec ^^t qhc bous 
rêvâmes 149 heures assis au food xTun cabmUt 
fen incommode ; aux relais nous obtenions qu'on 
plaçât nos voitures de front s nous sk>us voyions ec 
oeia nous cooSoloît > Duchâcel plaîsantoit même 
d'asses bonne grâce sur. le sort qui Tactendost. 

A UQ frétai , Duchâtel apprît qu*uo de sea 
«oUègoes ctoit à Tanbetge i il demanda à le voir ;, 
il obtint pour toute r^nse : «Je n'ai 'pas le cems» 
}s dine« » Je ne dtcrche point à me rappeller le 
nom de. cet hommes-^'étoif ison collègue mal*. 
kéttreux^y soufhant , eiicfaaîoé ^ qu^ répoodoie 
ainsi. Cet iodivjklu:pcut bien érrcun de ceux qa% 
ont usurpé la soimecaîocaé aatmiale , -mais i 
coup, sûr ce n'est pas. un grand homme, 
.f dur rinstrucdondeceux qnlaiiaodonneiit ancfi. 
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tant Je fâcîBté , rexlstenec des citoyens i def 
mains merccoaires , je dois noe petite digrcssioa 
sur un des gendarmes ; on veita combien Tabusde 
l'acitorité , est voisin de son exercice , et de cona* 
bien (PiDstitatêars sages et p^fonds a besoin une 
nation dont la maladie particulière , est Tostenca* 
tion, Tenvie de paroitrc et de sonit de sa sphère* 
Ce gendarme avoit été cuisinier â Agen ; il 
Toulat se montrée dans toute sa splendeur aux 
mêmes lieux où il avoit végété dans l'obscurité 
, de la cuisine* 

Il nous fit faire 40 Ileaes de plu$ , exprès pour 
sa gloire » et pour <^e tout Agen le vit dispo« 
sant des deniers de l'Etat , et enchaînant les ci« 
tbjeus. Cet homme étoit bien un des plus jac- 
tancicux et des plus méchans -.personnages 
^a*on puisse voir. ^ 

Il airoit un dt ces fronts larges et plats sur les« 
quels on lit en gros caractères , IMPUOENCE. 
Il ne manquoîf jamais de mettre â chaque poste 
tous les gardes nationaux en réquisition , qui re« 
gardoicnt en avançant la tête.» avec royscèrc , et 
yne précaution respectueuse , comme si Pitt ec^ 
Goboviîg.au moins eussent été derrière iesr 
stores } s'il, étoit de Tcssence de' la libcfté d'a^, 
voir des gendarmes , il en faudroit au mqjns de 
fiarmé^ exprès pour elle. J'ai vu les routes coa«- 
Kcixes.de femmes attachées avec des colliers de 

I % 
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fer au col , des hommes enchaînés trois à trois, 
d'autres courant attachés à la queue d'un cheval , 
pour avoir été ou Brissotlns , ou Rolandîns , ou 
Modérés, L'humanité a été plus dégradée en 
France pendant un an , ( l'an 2 de la République) 
Qu'elle ne Test en Turquie depuis cent ans. Je 
ne m'appesantis sur toutes ces choses ^ que parce 
qu'a chaque pas on sent le besoin: de donner au 
peuple le respect de lui-même , et de la dignité 
de l'homme. 

Quand nous fûmes dans Agen , I la mime 
auberge où il aVoit servi , c'est alors que notre 
homme voulut recueillir tous les regards : il 
ilbit y il venoit , il visitoit la voiture à chaque 
Instant et sans nécessité î il faisoit des signes 
aux citoyens ^ plus triomphant que s'il eût amené 
douze Autrichiens , faits prisonniers de sa main» 
Il nous laissa trois heures en proie à fardêur du so- 
kîl et aux injures de toute espèce : je fus couché 
en joue , injurié spécialement , parce qu'à la fin 
mes yeux s'étaient allumés d'indignation , et qaç 
mes regards sans doute étoient devenus sinistres 
comme c eux des elubistes qui nous visitoienc , 
H carte â la boutonnière , le bonnet sacré en 
tftè I et les imprécations i la bouche. 
' L'tUuJtre' cuisinier mit enfin le comble a sa 
gloîrci ; il fend la foule ^ crie gare^ et paroîravec 
deux maréchauz-ferraas. Alors aux yeux de toruc 
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Agen , il commande du ton qu'on crie aaz armes, 
de river à la jambe de TEspagnol et à la mienne 
un boulet ramé de 80 livres. Ces deux boulet^ 
furent apponés avec ostentation , et montrés aa 
peuple préalablemenc. Nos mains attachées , noa 
corps ceints d'une triple corde , lui paroissoieni 
des mesures peu suffisantes ; nous gardâmes le 
reste de la route ces fers tellement pesans , que 
si la voiture eût un peu penché , nous avions 
infailliblement la jambe cassée ; et si extraordi- 
oaires , qu'ils étonnèrent â'ia Conciergerie de 
Paris des guichetiers en place depuis dix-neuf 
ans« C'est à la jactance de TUlurtre cuisinier 
d'Agen que l'Espagnol et moi dômes ce traite* 
ment. On ne pouvoir rien ajouter à la barbarie 
de ceux qu^avoit éprouvés dès le commencement 
de la route le représentant du pcsplCi Pour TEs- 
pagnol , combien de fois pendant le chemin lui 
demandai-je pardon de tant d'indignités , au nom 
de la nation française ! 

Nous arrivâmes a Paris le i^ octobre (vieux 
style ). Ici s'ouvre une scène nouvelle. Nous 
voilà donc tombés tous trois dans cet abîme des 
vivans , dans cette Conciergerie de Paris, teinte 
encore sur tous les. murs du sang des vicrimes 
du deux septembre , et où le tribunal révolution* 
oaire a dépassé toutes les bornes connues de la 
scclcratcsse et d$ la férocité. Avant d y parvenic 

l S 
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nous avions éxê présences à roates les prisons <?e 
paris I etp romenés pendant trois heures j du 
Luxembourg i la Force , de la Force à l'Abbaye, 
dont la vue seule me 6k frissonner. On nous 
teçuc à la Conciergerie. Oo nous porta dans le 
J)rcmicr cuîchct , et l'on fit venir des serruriers 
pour dériver mes fers et ceux de l'Espagnol. 
Ceux de Duchâcel étoicni à vis. D'abord oiî 
m'assit sur un fauteuil , mais cette posture ne 
jparoîssant pas commode à l'ouvrier, on m'étcn- 
dit â terre ; couché comme un animal exposé en 
Tente , j'étois en butte à leurs ris insolens i Vo* 
jéraiion finie , je veux me relevé]: ; mais n'ayant 
pas consulté mes forces épuisées à mon insçu-, 
par «ne longue marche , (j'étois resté, comme je 
viens de le dire, cent- quatanre* neuf heures cii 
•Ci'tirc *oZT^ changer àt place ) je chancelle i 
ïtucune main sccoarable ne se présente ; j*étots 
repoussé de l'un â l'aatre comme un homme ivre 
dont se joue la populace : je désespérai cetre fois 
de l'humanité , je la maudis , et je tombai la face 
contre terre. Oui, mônamc est forte puisqu'elle 
n'a pas succombé à ces épreuves. O dignité de 
ï'homme , première base de la liberté , quand 
seras-tu respectée ! Bientôt je fus séparé de mes 
compagnons , et plongé , sous le nom de secret, 
dans le cachot le plus infect de la maison ; Yj 
trouvai des voleurs et an assassin condamné à 
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laaan , qui croyoic gagner beaucoup en prolQi>» 
géant sa misérable existence dans un pareil rcr 
faire y au moyeti d'un appel en cassation , qiiî 
iie lui r^sût pas. Le soir trois grands gutchor 
tiers , suivis d'énormes chiens , vinreot nous v> 
siter* Je rô mes ^alfaesoreux compagnons se 
presser d'aller au-dcTant d'eux > c'étoic en eâvt 
les senh êtres par lesquels ils commnniquoîeqt 
encore avec le monde. Ce fût à la Jueur 4^ 
leurs flambeaux , qui apportoient la lumière dans 
cette caverne y où jamais celle du soleil ne p^ 
nétrotc , que )e vis et de quels hommes j'étois 
entooré , et quelle habitnion m'étoic échue tn 
partage : elle étoit de douze pieds quarrés au 
plus : mbs compagnons^ étoient au nombre dp 
trois y l'un' condamné pour assassinat , étpit up 
voleur de cinquante ans , nommé Pampin , tout 
mutilé par le crime , b<riteux et borgne , la fi- 
gure balafrée et couveae de rid^s pendantes .; 
mais il avoit des bras de fer et les épaules d'urie 
largeur démesurée : tout le sceau de l'homicide 
étoit imprimé sur sa personne, des pieds à la tête s 
sa voix écoit rauque et terrible. 

Le second étoit un inarchand d'argent , fabri- 
cateur de faux assignats , être dégradé , qui n'a* 
voit pas même le ressott qui peut rester dans 
l'âme d'uD voleur ; tout son maintien étoit pate- 
lin et faux ; il avoit l'air né pour ^'espionnage ^ 

I4 
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plus encore qae pour le vol. Il feîgnoît Jo n'a* 
Yoir pas d'argent, pour vivre aux dépens des au- 
tres f qui en usoienc d'abord bien avec lui. Ce 
qu'il avoir , il le masgeoic seul et à bas bruit.: 
tes plaintes lâches et hypocrites , ses. habitude^ 
mendiantes , son égoïsme feussetat mis , s'il etoit 
possible, an-dessous de l'assassin lui-même^ 
Ses autres camarades le sentoient et le traîtoient 
avec supétiocité : ils lui reprochoient de manquer 
de savoir vivre, et vouloient souvent reudoc- 
triner à force de coups de pping. Q(|andPampm, 
Pam pin fameux par ses longs malheurs et par sej 
travaux , plus nombreux que ceux d'Ulîsse , avec 
sa voix enrouée , mais forte , lui a voit- dit : — 
M Tu n'es pas fait pour vivre avec d'honnêtes 
gens. ...9 — Il ne répliquoit plus, et si les 
leçons de Pampin devenoient un peu trop- vives^ 
il pleuroit. Je connus que la lâcheté et l'avarice 
sordide sont les plus honteux et les plus haïssa- 
bles des vices. Je portois une telle aversion aa 
marchand d'argent , que f étois à chaque instatit 
prêt de me réunir aux autres contre lui. L'union 
de la caverne , les services de la fraternité , de 
camarade à camarade , une certaine tournure 
d'indépendance eonservoient i l'âme de Pampin 
et à ceux de son espèce que j'ai vus , quelques- 
uns des caractères de son essence primitive : ce 
maraud de publicain | faux-monooyeur , qui 
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aorok aussi volé sar U grande route , s^îl en 
avoît eu le courage , n'avoit rien de sc^ut cela wt 
pannssoic pétri d'un limon encore plus vil. U 
auroîr volé ses camarades mêmes , sans Pampio^ 
qui , comme dépositaire du grand code des pro« 
cédés à observer entre voleurs , dîsoit cjpTil ne 
falloîc point travailler en prison. Zenon dictoic 
ses préceptes avec moins d'austérité. 

Le troisième étoit an jeune homme que le 11" 
bcninage avoit conduit au vol , auquel il parois, 
soit ^écre livré avec un attrait irrésisnble. Il ne 
inanquoit pas d'une sorte dVducation : il avoit 
été y dans sa première jeunesse , secrétaire de 
Diétrik , qui a force de vertus avoit péri sur le 
même échafaud oCi ce jeune homme , qur l'avoir 
servi autrefois , fut conduit peu de tems après 
lui y à force de crimes* La prison avoit été son* 
vent son domicile; il y avoit été mis cette fois 
pour faux assignats' , et ce fut la dernière. C'é« 
toit une espèce de Piiade. Le nom d'un de ses 
amis y arrêté comme lui et son complice , étolc 
sans cesse â sa bouche ; il ne parloit que du 
bonheur de sacrifier sa vie pour la sienne. Cet^ 
amf de son coté poarvoyoit exactement à tous ses 
besoins* Le même échafaud a terminé leur sort 
à tous deux. 

Tels étoient les individus qne je découviîs 
autour de moi et auxquels on m'fsSoc!oît| parce 

Xi 
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qu'on me soupçonnoic d'êcre brissotîn. Ils étoîenc 
^rc déguéniilés et portoient leur profession écrite 
sur leurs figures sinbtres. Les ^ichetiers lestrai* 
•toient avec une sorte de bonté , mais avec une 
grande supériorité protectrice. Pour moi , couché 
sur mon fumier , je gardois le silence. Un gai« 
chérie r secoua ma janibe d*utie main et la laissa 
retomber , tandis que de l'autre il me proraenoit 
ia chandelle devant la figure. Tai sçu depuis que 
x'étoit la manière dont ils signaloient les nou- 
veaux venus. Je lui dis : •— «< Si ta. place te 
donne le droit de me traiter avec dette indignité, 
ttt as raison. » — Et je tournai le dos. Pendant 
-treize jours , que je suis testé dans mdn cachot. 
Je ne lui ai plus adressé la parole une Seule 
fois I ainsi qu'à ses confrères. 

Pendant ce tems , où j'eus odcasion de me 

trouver avec beaucoup de Voleurs , je ne leur ai 

'va guères d'aiître refnotds , que celui de s'être 

'laissé prcndi^c, î'ajtpris de leur bouche beaucoup 

de Ictrs exploits , souvent ensanglantés par l*a$- 

^ sassînaf ; et c'étoit presque toujours en riant aux 

iclats, qu'ils tesracontoient. J'y ai appris, ce qu'on 

refuseroit de croire , si depuis il n'y avoic eu un 

jury' du tribunal révolutionnaire , <](?un de leurs 

camarades exécuté à vingt -deux ans , avott déjà 

' assassiné solxante-ttois personnes. Je connus par 

^ors €0£tzxicQS p aux j3i<>ments où |e feignoîs die 
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dorraîi , tf^lls cmoîenc â OHisles v^itcsa de Ps« 
TÎs , àxeoz da gaidcneoble , et que â la Ipt 
n'en eut Bm jnsiice , ikaaiweiK cxécoié de 
nonrcaux awaninars , qu'ils snédicoicot fasqots 
dans les fers » car le jeime honaroe étoîr vxainieac 
tout nnr de ciimes , et avotc assassiné , onis 
sans être dccoQ^eti. Les joueurs de en pots , les 
marchands «Targenc recrutent sur*coat parmi eux 
leor armée. Je les ai vus beaacoap soupirer après 
le icpos-y et envier le son de quelques-uns de 
leurs camarades , qu'ils nommoient , «t qui , rc* 
tirés â leurs campagnes , vivotent -du fruit de 
leurs îbrfairs , restés inconnus. Leurs hablcaûoas 
les plus ordinaires » sont les bourgs environnaat 
Paris : ils ont des correspondans et vont sosTenc 
à soixaike-ou cent lieues , pour dos eapédicjoos 
qu'on leur indique. Lacotrupiioo de leurs OKSOrs 
cstau comble » et le mépris des lois sociales , a 
été précétié xhez tous /par le mépris des lois de 
la nature. -Ccrsont de terribles gens ^ pour -être 
sans préjugés. Inceste et athéisme , sont des 
ssots auxquels ils prétendent qii'il n'y a aucune 
idée véritable attachée. s 

Un de leurs stratagèmes est d'enrôler dans 
leur bataillon des jeunes garçons d'une figure 
argréable ; et ces ganymèdes , cnfans >de Mef^- 
cure; leur ouvrent la nuit les -portesde l'homme , 
~dant;le goût- «dépravé n'est-fas à 'l'épreuve dc^la 
beauté d'un visage imberbe. I 6 
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Ils jtoicnt aristocrates presque tons , maïs la 
cause s'en rappoicoic uoiquemect à eux. Cécolt 
parce que dans le . nouveau code criminel ils 
écoicnc jugés pat des jurés qu'ils traltoîenc d'i« 
gnorans , qu'il n'étoic pas facile d'abuser. Je ne 
poavoîs m'empécher de rire, en les voyant se 
frapper le front de colère y et dire , en jurant , 
Cl 81 c'étoit des gens habiles , nous nous tirerions 
d'affaires l)» Us savoient parfaitement les lois 
qui les concernent, et sur* tout leurs* ambiguïtés. 
Mais le' sens et la raison du jury n'étcHcnt point 
éblouis des fausses lueurs de leur chicane, qu'ils 
posscdoient -mieux que beaucoup d'avocats, et 
c'est ce qui les irritoit. D'ailleurs , ils étoient at- 
tachés au vieux barreau , sous lequel ils avoient 
fait leurs preoiières armes , aux vieilles perruques 
parlementaires , avec lesquelles ils avoient en " 
plus d'un démêlé , dont Us s'étoiem tirés aveic 
honneur. Pampin parloit toujours. avec les_plus 
grands éloges de l'ancienne magistratucf. L'in* 
dustrie de ces hommes est étonnante. Il en étoit 
peu d'entr'euz qui ne se fût sauvé de prison plu"- 
sieurs fois. J'appris d'eux-mêmes , qu'en 1791 et 
52 , ils trou voient le moj^en de contrefaire des 
billets de maison de secours et même des asû- 
gnats, jusques d^s leurs cachots, et de les 
mettre custilte en circulation» Ils se servoicnt 
d'an clou ou d'un harditlonde boucle pour graves 



}e% planches. Poor k fcacarcr ie ^ Aua^tsrr, im 
prcssosciesc Icv tajTÀf , ézcz is esscrmiauœ 
Fkoile , ce c^loîterc Ircn càtf=rjses , éoaz Ia m»- 
MKCTtc des œ^c&M. Des srtr râarriâfc , ÛÂ ^ar je 
Fai appds de levr rocc^ , rs acA-c^nnn» pccx 
CCDC fraies par focr , a Irss ânT-irs y oâ ^ 
cxporuMeot arec adrcfse de la C<wysg]^cnc- lis 
nfcBt pam , par tappon ass ascres bocxates , ce 
qne le loup esc par rzrpoci arz a-âTam iocaes- 
dqoes. Ils mcpcîsotmr beascoop les scrohiDoo- 
naires , nom domc par eux aax gm^ a.Tocs poor 
afeîrcs polÂÎQues , et les regaidoîi ne cooice des 
bommcs sans industrie , sans ii:Ter.ûoD , sans 
courage , et capables de faire manquer une co- 
treprise. 

. Malgré leur polîcessc et même lent amitié 
pour moi ^ maigre lenr confiance la plus aban- 
donnée I f étois ao milieu de mes commen^n^- 
Toleurs navré de tristesse. Je ne trouvois aucun 
rapport entre mon ptécendu gîrondisme et leurs 
crimes. Nous étions absolument privés de clané» 
L'air étoit méphîdqae , la malpropreté , le plus 
grand des fléaux , nous rçcouvroit pour ainsi 
dire de nos propres immondices.\ Elles refluoient 
jusqu'à nous dans un terrein de douze pieds , et 
où nous avons été entassés souvent sept â-la-fois. 
Je savoîs assez bien , au moyen des arrivant , ce 
^^lu se passqit i Blcé^tc^ â la grande et petite 
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Force , cous les vols que &îsoieat les peâcs va* 
léiri ; mais f fgnorols ce que faisoit Robes- 
pierre y le comi^tc de saluc-pubfic , et h reste àa 
inonde ; j*étois au secret le plus rigoureux , sans 
Boavelie de mes camarades d'Infortune. On ne 
m'interrogeoic point. J'eus d'abord recours à 
mon imagination ; mais elle n'eofantoit plus d^ 
prestiges J'cssayoî s d'évoquer la naturc»dans ce 
qu'elle a'de plus riant, et d'cmbctlir mes rêve- 
ries du charme de sts tableaux. Elle étoir sourde 
à ma voix. Les verssuivans, faits entre on vo- 
leur assassin et un fabricant de faux assignats , 
' me prouvèrent par le peu d'imagination dont ma 
' tête étoit remplie en les composant , 'qu'elle éroit 
glacée aussi^bien que mon cœur. C'est la pein- 
ture de la moisson , telle qa^elfe se fait dans 
mon pays natal. De quelle plus douce image 
pouvais-je chercher à embellir ma caverne ? 

Mûîssoos» dontleZéphir dans oç»#iaiit(% gaines ^ 
Agttou en courant les vogues incertaines ; 
Cérès , dans ses greniers appelle vos trésors , 

' Erlâ seule' Pomone embellira ces bords. 
Déjà de vx)s ëpb Vappui long et fragile , 
Va t)OAbaa€«:»iis la £uîlx du .moissonneui; a^lt^ 
Quelque teras « dtt>s(9Uil épuisant tous les isaio^ 
-De voSl lavelles d'or vous courxçi. les guéifêts. 
Bientôt un bras nerveux vous enserre et tous llCi 
"Lt glaneur suit die près la gerbe qu'il envie : 

^n ^'a&iffls au traml * et sdn tas va croUsaàlt» ' 
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L*avare laboureur Téloigne en menaçant. 
Tandis qu'un tendre enfiinc , guidé par la nature» 
Du pauvre^ qu'on outragea restent! Tinjure « 
Et glissant vers la gerl>e une innocente maini « 
FAÎt de quelques épis l'honorable larcin» 
Satie pas du gli^Kur il les ïème av<»; j oie.. ... ! 
Mais un fbuet dans Jles airs éclate et se déploie » 
C'est un rustique char , qui pesamment traîné « 
Roule versletiameau de gerbes couronné. 

O fortunes travaux » scène heureuse et champêtre 2 
Avant la fin du jour vous allez disparolcre ; 
Où flottoient les moissons mes yeux ne verront plus 
Que des chasseurs cruels dans la plaine accourus. ^' 

Pour moi , qui dans ces champs • devenus selitalres^ 
De l'amant de Procris tuit les jeux sanguinaires • 
Paisible promeneur , Je respecte en marchant 

L'humÛe chaume où l'oiseau se cache en palpitant 

• 

7 'abandonnai bientôt, cette esquisse , mon 
imagination broncha , les moissons disparurent , 
et je me trouvai avec mes camarades les voleurs. 
Le désespoir s'emparifit tout de bon de mon 
âme ; je m'absteoois . presqu'entiêrenoenc de 
nourtiture , non que je fusse bien dccerminé ï 
mourir » mais je trou vois dans l'appauvrisse ment 
de mon sang une patience ^ une résignation que 
ne me pouvoient donner toutes les leçons de 
Sénèque et d^Epictètc lui-même. Si je ne briguois 
pas précisément la mort , j'en acquérois au moins 
l'immobilité» je restois sans peine quarante -huit 
beures couché sur le même cocéi quand je nsaor 
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geoîs au contraire , comme un joar oà je régaloîs 
mon camarade Pampin , mon sang reprenoîc son 
activité y je retrouvois de la rage et j'étois aux 
enfers. Une diète excessive me donnoic un en- 
gourdissement qui n*écoit pas sans quelques 
charmes ; je me sentois cheminer vers la mort 
pat la douce voie du son[^meil » mais j'y allais cp. 
voyageur paresseux et â men aise : je savois que 
je n*avois qu'à vouloir pour arriver au termp» 

Vers les onze heures du matin, les verrous 
retentissent , tes quatre ou cinq portes qu'il falloit 
- ouvrir poiir arriver jusqu'à nous , mugissent sous 
leurs gonds et retombent avec fracas ; les nôtres 
s'ébranlent : on ouvre ; c'étoit Lebeau , con- 
cierge , qui venoit Ui-mcme me chercher pour 
^'interrogatoire. Un de ses enfens qui étolt avec 
lui » recule à la vue du cachot , et s'écrie avec la 
naïveté de son âge • u Que c*est ai&eux , un ca— 
i> chot, Papal » Lebeau lui-même , homme bon 
et sensible , se tenoit â une certaine distance , et 
détournoît la tête, moins pour ne pas respirer Tait 
pestilentiel qui s'en exhalloit , que pour ne pas 
voir un spectacle si déplorable. Pâle » défait^ la 
barbe sale et longue , les habits couverts ^e 
paille hachée , qui depuis treize jours composoît 
mon lit , je partis pour l'interrogatoire : il fut 
long et peut-être plus vif que ne le pcrmettoît 
l'humanité , et l'état dans lequel f étois. Je ne 
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revins plus ^ans majraverne *, et je suis bien aise 
Rapprendre aux lecteurs que peu de mois après , 
Fouquier-Tinville exila tous les voleurs de la 
Conciergerie, leur ancien domicile, et ne voulut 
plus y soufirir que la probité , le» talens et les 
lumières : mon cachot fut supprimé conune trop 
mal-sain. 

On me mit dans une autre partie de la Cod«» 
ciergerie. Je quittots i*antre du crime jastemeat 
enchaîné , f entrai dans le- temple de la Tera 
persécutée. Y ergniaux , Gensonoé , Brissot , 
Docos y Ponftèdt , Valazé , Duchatel et leurs 
collègues furent les hôtes que je trouvai installés 
dans ma nouvelle demeure. Pendant une année 
entière que je l'habitai, je ne cessai d'7 voir 
l'ombre de ces grands hommes planant sur ma 
tête et tanîmant mon courage. Le sentiment de 
l'admiration fit place bientôt i celui de la tc- 
connoissance. J'appris que c'^toit aux sollicita- 
tions de Ducos que je devois d'être sorti du ca- 
chot , c'est-à-dire la» vie , bien triste présent sans 
doute , dans ces tems désastreux , mais dont il 
m'est bien doux de lui être redevable. L'aimable 
et intéressant jeune homme I ^ m'avoit vu une 
seule fois , dans le monde , et il me fit Taccueil 
d'an ftcre., 

La curiosité se réveille à ces noms fameux , 
xnai& j'ai peu de moyens de la satisfaire j j'arrivai 
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êcu% jours àvam leur condanuiadoD , et comme 
poni être témoin de leor fnort. La France et 
FEurope connoissenc leur procès^ si Ton peut 
donner ce nom â la proscripcîon la plus atroce ^ 
il fut entièrement la violation la plus solemnellt 
de tous les droits^ jusqu'à leur 6ter enfin celui 
4e se défendre. 

Tooa ces athlètes vigoureux qui r^nnissoient â 
eux seuls presque toute l'éloquence française , 
étoient entraînés dans l'arène sanglante , enchaî- 
nés de toutes parts i il leur étoït défendu de $e 
sertir de leurs forces. Vergniaux une seule 
fois , avec cette flexibilité d'organe qui va re- 
muer toutes les âmes , laissa échapper une éciu- 
ccflie de son talent» tous tes yeux pleurèrent , 9a 
fjiannie pâlit et arracha le décret qui mit le 
sceau â la gloire des prosetits^et à Tinfamie dés 
proscrîpteurs. 

Ils écoienc tous calmes , sans ostentation ; 
quoiqu'aucun ne se laissât abuser par Pespérance. 
Leurs âmes étoient k une telle hauteur , qu'il 
étoit impossible de les aborder , avec les lieux 
communs des consolations ordinaires, Brissor, 
grave et réfléchi , avoit le maintien du sage lut- 
tant avec l'infortune i et si quelque inquiétude 
étoit peinte sur ^a figure, on voyoit bien que 
la patrie seule en étoit l'objet. Gensonné re- 
cueilli en lui-même sembloit craindre de souiller 
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fâ boache en proronçant le nom des assassins. 
Il D«^ lai échappoit pas un mot de sa situation ^ 
maïs des réflexions générales sur le bonheur du 
peuple j poar lequel il faîscir des vœux. Ver- 
gniaax, tantôt grave er tantôt moins sérieux , 
noas citok une foule de vers plaisans, dont sa 
mémoire' étoît ornée» er quelquefois nous faisoit 

«)oair des derniers accens de ccue éloquence su* 
biime qui étoient déjà perdue pour l'univers , 
puisque les barbares IVmpêvhoicnt de parler 
Pour Valazé , ses yeux aboient je ne sais quoi 
de divin* Un sourire doux et serein ne quittoit 
point ses lèvres, il jouissoit par av^nt-goûc de sa 
XDort glorieuse. On voyoit qu'il et oit déjà librç^ 
et qu'il avoit trouvé dans une grande résolmioa 
la garantie de sa liberté Je lui disois quelque* 
fois : 4t Valazé , que vous êtes friand d'une si 

' belle mon , et qu'où vous puniroit en ne vous 
condamnant pas ! » Le dernier jour, avant de 
monter au tribunal , il revint sur ses pas pour me 
donner une paire de ciseaux qu'il avoit sur lui , 
en me disant : ce C'est une arme dangereuse , on 
craint que nous n'attentions suc nous-mêmes. » 
L'ironie digne de Secrate avec laquelle il pro« 
non^a ces mots , produisit sur moi un effet que 
j e ne démêlai pas bien : mais quand j'appris que 
ce Caton moderne s'étoit frappé d'un poignard 
qu'il te noir caché sous son manteau , je n'en fus 
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point surpris I et je crosqae je Tavcus deviné. H 
avoic dérobé ce poignard aux recherches , car on 
les fouillott comme de vils criminels , avant d« 
monter. Vergniauz jetta du poison qu'il avoîc 
conservé | et préféra die mourir avec ses col* 
lègues. 

Les deux frères Fonfrède et Ducos se déta- 
choient de ce tableau sévère , pour inspirer un 
intérêt plus tendFe et plus vif encore. Leur jeu- 
nesse , leur amitié , la gaîté de Ducos inaltérable 
jusc]u'au dernier moment » les grâces de son es- 
prit et de sa figure ., rend oient plus odieuse la 
rage de leurs ennemis. Ducos s'étoit sacrifié 
pour son frère » et s'étoit rendu en prison pour 
partager son sort. Souvent ils s'embrassoient et 
puisoicùt dans ces embrassemens dts forces nou- 
Tclles. Us quittoient tout ce qui peut rendre la 
vie chère , une fortune immense | des épouses 
chéries , des enfans ; et cependant ils ne jettoient 
point leurs regardr en arrière , mais les tenoient 
fortement fixés sur la Patrie et la Liberté. 

Une seule fois Fonfrède me prit à part , et 
comme en cachette de son frère , laissa couler un 
torrent de larmes \ aux noms qui brisent les 
coeurs les plus stoïques , aux noms de sa femme 
.et de ses enfans y son frète l'appcrçoit : a Qu'as- 
tu donc ? lui dit-il... — Fonfrède honteux de 
pleurer, et renti'ant ses larmes : « Ce n'est rien^ 
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e*est lui qui me parle . • . n II rejettoît ainsi suc 
moi ce qu'il croyoît la honte d une foiblesse. Ils 
s^embrassèrcnt , et s'entrelaçanr ils devinrent plus 
forts* Fon^rède arrêta les siennes prêtes à couler 
et tous deux redevinrent vraiment romains. Cette 
scène se passa 14 heures avant leur exécution. 

Ils furent condamnés à mort dans la nuit du 
Z9 octobre ( vieux style ) , vers les onze heures. 
Ils le furent tous , on avoît en vain espéré poux 
Ducosct FonFrède, qui peut*ctre eux-mêmes ne 
Vétoient pas défendus de quelque espérance. Le 
signal qu'ils nous avoient promis nous fut donné» 
Ce furent des chants patriotiques qui éclatèrent 
simultanément , et toutes leurs voix se mêlèrent 
. pour adresser les derniers hymnes à la libeité } 
ils parodloient la chanson des MarscUlois de cette 
sorte : 
Contre nous » de la ty rannie » 
Le couteau sanglanc atUré, etc. 

Toute cette nuit affreuse retentit de leurs chants» 
et s'ils les interrompoient , c'étoit pour s*entre« 
tenir de leur patrie , et quelquefois aussi , pour 
vne saillie de Ducos. 

Oe«t la première fois qu'on a massacré en 
masse tant d'hommes extraordinaires. Jeunesse , 
beauté ^ génie , vertus , talens , tout ce qu'il f 
a d'intéressant parmi les hommes » fut englouti 
d^un seul coup. Si des cannibales avoient dcsie« 
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pxésencans j ï[% ne commcctrolent point lin pareil 
actencac. Noas éûoDs teUemeij^t exaltés par leur 
courage , qoe noas ne ressentîmes (e coup que 
long-tems après qu'il fut poné» 

Nous marchioos à grands pas dans la carrière 
de la persécution , Tâme triomphante de voir 
qu^une belle mort ne manquoit pas à de si belles 
ides, et qu'ils rcmplissolent d'une manière digne 
d^caz la seule tâche qui leur restât à remplir , 
celle de bien mourtç i mais quand ce courage 
emprunté du leur , se fiit refroidi , al<5rs nous^ 
sentimes quelle pêne nous vcoions de faire : le 
désespoir devli^t notre partage i on se montroh 
en pleurant le misérable grabat que le grand 
Vergniaui avoir quitté , pour aller les m^ias 
liées poctei sa tête sur l'échafaud. Valaz^é , Ducos. 
et Fonfiède étoicnt sans cesse devant nos yçut* 
Les places qu'Us occupoicn^ , dçvlprent Hobj/ec 
d'une vénération religieuse ; et rarlstocratîe 
ipémc se faisoU montrer ^vec empressement et 
respect , les lits où avoient couché des grands 
hommps. 

O vous , les premiers de nos citoyens ! vous 
n^avez eu d'autres iprcs que de naître dgns un 
siècle de boue , et d'avoir eu le courage de la 
içrm , dacns4a plus prostituée des cités ( i ] . Elle aura ' 

(i) Où plutôt parmi des r^réscntans udignes de ce 
nonu Ncte de l'Sdùeur^ 
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bcaa vous élever des statues y et chercher k dé- 
rober sous leurs piedescaax , la place où vout 
ûics immolés : ce qu'elle fer^ (si sa destinée 
esc d'être libre enfin >• Jamais elle n'efFacera les 
marques de votre sang qui déposeront contre 
Qlle a^ix yepx de Tunivers et de la postérité. Vous 
êtes mocts comme des hommes qui avoient fbnd6 
la Uberté républicaine , et 9vec lesquels elle 
devoit s'éclipser. Vous bcillejt ain milieu de tant 
de lâcheté ce d'incîvisme , comme Caton ec 
Bcutiis au milieu du sénat corrompu, 
. Cenc^mille Fran^ai^ ftrent îmmolqs sur votr« 
tmnbe > Tordre social <éccouIa » te la tyrannie 
régna^ $Ut des cadavres ; nss plus be^e^ cités dé« 
truites ou ravagées ; une année d'hpneurji in- 
connues jusqu'alors au monde , ont suivi votre 
perte et gravé votre apologie en tcaits inefla«» 
cables y sur les tables de Thistoire. 

Plusieurs d'entr'euz ont remis leur défense 
enrce dès mains fidelles : fasse le ciel qu'au mi- 
lieu de la terreur universelle , elles soient restées 
coufageuses dépositaires de ces trésors inesti- 
mables , et qu'ils ne soient pas perdu .pour la 
postérité! 

I>^ns le coté de la Conciergerie ,. ou Je viens 
ile dif e que j'avois été plac^ , éroit la prison de^ 
fcBXSBC»., sé^dxéc de celle des hooomes par qnf 
gcLUé* Les prisonniers cosnmufii<]uoicnjt ikvcf 
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dics à travers cette grille , et lés feoêcres de 
denz chambres à res-de-cbaussée qui dooncnt 
sar leur cour. C'est la que j'ai vu engloutir une 
foule innombrable de victimes , de coût âge et de 
toute condition. Le sang des vingt-deux fumoit 
encore , lorsque la citoyenne Roland arriva i bien 
éclairée sur le sort quirattendoît, sa fermeté 
n'en étoit point altérée : sans être dans la fleur de 
l'âge , elle étoit encore pleine d'agtémens » elle 
étoit grande , et d'une taille élégante. Sa phisio- 
nomie étoit très -spirituelle *, mais ces malheurs 
et une longue détention avoient laisse sur son vi- 
sage des traces de mélaocplie , qui tempéroient 
ta vivacité naturelle. Elle avoit > l'âme d'une ré- 
publicaine I dans un corps pécri de grâces , et 
façonné par une certaine politesse de cour. Quel- 
que chose de plus que ce qui se trouve ordlnaî* 
tement dans les yeux des femmes \ se peîgnoîc 
dans ses grands yeux noirs, pleins d'expressions 
et de douceur ; elle parloh souvent à la grille 
tvec la liberté et le courage d'un grand homne. 
Ce langage républicain, sortant de la bouche 
d'une jolie femme française, dont on préparoU 
l'échafaud , étoit un des miracles de la révolution 
auquel on n'étoit point encore accoutumé. No as 
plions tous attentifs autour d'elle dam une es^ 
pèce d'admiration et de stupeur. Sa conversation 
étCHt sérieuse sans être froide i elle s'dxprimoiT 

av^cc 
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arec une pureté ^ an nombre et une prosodie p 
<]«i faisoîent de spn langagç une. espèce de mu- 
sique f dont roreiUe n'étoit jamais rassasiée : elle 
ne parloit jamais dos députes qui veooient de pé- 
rir y qu'avee respect , maïs saos^ pitié efEéinioée , 
et Içur reprochant même de n'avoir pas pris des 
mesures assez fortes. Elle les désignoit le plus 
ordinairement sous le- nom de nos amis'% elle foi- 
soit souvent apppUcr Ckvicre pour s'entretenir 
avec lui. (i) Quçkjnefois aussi son sexe* repre- 
noit le dessus , ec on voyoit qu'elle avoir pleuré 
aa souvenir de sa £lle et de son époux. Ce mé- 
kdge d'amoUssement natarel et de force la ren- ' 
doit plus intéressante. La femme qui la servoic 
me dit un jour : <i Devant vous elle rassemble 
toiKes ses forces, mais dans la chambre elle 
reste quelquefois trois heures appuyée sur sa fe- 
nêtre à pleurer. » Le jour où elle monta i 
Tinterrogatoire , nous la vîmes passer avec son 
assurance. ordinaires quand elle revinr ses yeux 
■ ■ • ' 1 1 ' ■ I I II ■ ' ' * ■'■■' '■ 

(i) Clavl^re, quidepub s'enfonça un couteau dans le 
cœur , aprês'âvoir lu là liStc de ses ufînoins ."en réciunt cet 
vers de Voltaire : 

' Les^imineU tremblans sont traînés au supplice ; 
I^ nxortelrgéntreux disposent de leur sort. 

• ' ' ^àu dé l'Editeur. 
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éiolent humides i on l'avoie traitée avec une 
telle doreté , jusqu'i lui faire des questions ou- 
trageantes pour son honneur , qu'eHe n*a?oit pu 
r^enic ses larmes tout en exprimant son îndi- 
gnation. Un pédant mercenaire outrageolt £roi« 
dément <étte femme célèbre par son esprit, et 
qui , ii la barre de la Convention nationale , avoir 
forcé y par les grâces de son éloquence , ses 
ennemis â se taire et à l'admirer. Elle resta huit 
jours a la Conciergerie i et sa douceur Tavoic 
déjà rendue chère k tout ce qu'il y avoit de pri- 
sonniers , qui la pleurèrent sincèrement. 

Le jour où elle fut condamnée , elle s'écoit 
habillée eâ blanc et avec soin : tes longs cheveux 
noirs tomboient épars jusqucs à sa ceintufe *, elle 
eût attendri les coeurs les plus féroces ; mais ces 
snonstres en avoient-ils un ? d'ailleurs elle n'y 
ptétendoit pas ; elle avoit choisi cet habit eoiflmc 
symbole de la pureté de son âme. Après sa 
condamnation ^ elle repassa dans le guichet avec 
une vitesse qui tcnoit de la joie. Elle in4iqua , 
par un signe démonstratif, qu?clle étoit con- 
damnée â niort. Associée à un homme que le 
jnême sort attendoir , mais dont le courage n'é- 
galoit pas le sieo ^^ elle parvlot a lui en donner , 
avec- une gaité si douce et si yraie « qu'elle fit 
paître le rire suc ses lèvres à plusieurs reprises. 

Parvenue sur la place de ^ex^^tioa > elle 
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s'indlna devant la statue de la liberté , et pro- 
Doûça CCS paroles mémorables : — « O liberté ! 
^ae de crimes on commet en ton nom / » 

Elle avoit dit souvent que son mari ne lu! 
survivroit pas. Nous apprîmes dans nos cachots , 
^ue sa prédiction étoit justifiée , et que le ver-* 
tuenx Roland s'étoit tué sur uhe grande route , 
indiquant par-U , qu'il avoit voulu mourir itré- 
prochable envers l'hospitalité courageuse. 

Mon cœur , qui devoir être déchiré par tant de 
ténaillemens dans cette horrible demeure y n'a 
point connu de douledr plus amère , que celle' 
^ue me causa la mort de cette femme à jamais 
célèbre* Le souvenir de son assassinat s'unira 
dans mon âme à celui de mes infortunés amis ,) 
pour l'envelopper jusqu'au tombeau d'un deuil 
inconsolable. 

Cbvière , né dans une république ancienne- 
( Genève ) , homme très-instruit dans* les fi- 
nance^, fut élevé , par son mVrite » â la place de 
miuisue dés contributions. Craignant que la 
horde Kfaratiste qui l'avoit jette dans le fond 
d'un cachot , ne le fit périr sur Téchafaud , il se 
poignarda ; et naowrut avec la tratsquiilité d'un ' 
faooame de bien. Son épouse apprend cet acte de 
désespoif et de ve^iû , et s'empoisonne, après 
avoir consolé ses enfans , et mh otite à ses af- 
faires. Avant de se donner là- C6up mortel , ce* 

K * 
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vieillard auguste me prend i parc , au bout d'un 
loQg cotridor , éclairé d'une lampe funéraire. Il 
• venoit de lire la liste de ses témoins , et d'y trou- 
ver en tite ses plus féroces ennemis ^ entr'autres 
Arthur f cet étranger , devenu membre de la^ 
Çomnjunede Paris, et encore plus factieux et 
pl\}s sanguinaire que les Hébert et les Chaumette. 
*-« C^e sont des assassins , me dit-il , je veux 
me dérober â leur fureur. » — Alors com- 
mence l'entretien le plus grave et le plus réfléchi 
suc les moyens de se débarrasser de la vie. Il 
calcule les coups et la manière la plus sure de se 
percer le coeur. Illustre Genevois , je fus digne 
die toi ; je ^'entendis , sans pâlir , délibérer suc 
<a mort > j*appcouvai ta résolution républicaine s 
}e vis le couteau se promener sur ta poitrine , ec 
ta main assurée marquant la place où tu devoîs 
(Ç frapper. Je t'eusse inlité ; mais, comme toi , 
je n'en avois pas reçu le signal. Enfin , il me 
^uiçte..... Au bout d'un qu^rt-d'hcure , il n'c- 
tpit plus. On }e trouva rendant le dernier soupir 
dans sa chambre , où il s*étoit renfermé pour 
consommer son dessein^ (i) 

(i) Arthur , marchand de papier peînc sur le Bou- 
levard , hit guillotiné après la révolution du ç thermidor » 
comme membre d« lacommune conspiratrice. Hébert et 
^baumettc avQicAt eu p/éccdenuoent le «tême sort î €« 
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Pea de tems après , je serrai dans mes bras ^ 
Gîrcy • Duprc et Boisguyon , qui arrivoicnt de 
Bordeaaif , toac meurtris de leurs fers. Je ne*» 
parlerai point du courage de Gîrey-Dupré. Ce 
moc suppose un effort i je dirai seulement qu'il 
est moct sans y faire attention ; ces fers n'avoient 
rien changé à sa gaîté ouverte et franche. Il 
avoit la même Reur de santé que je lui avois 
toujours connue : il s'abandonrioit , sans réserve , 
aux- moindres amusemens. Tout entier au plaisir 
d'écre , on eût dit qu'il ignoroit qu'il étmt dans 
les fers , et que Téchafaud rattendoit. A Tinter- 
rogatoire il ne répondit que ces mots : — a J ai 
connu Brissot , j'atteste qu'il a vécu comme Aris- 
tide , et qu'il est mort comme Sidney , martyr 
de la liberté, w — Une réponse courageuse dé- 
sarme les grandes âmes , elle irrite la médiocrité. 
C'est l'effet que produisit celle de Gîrey-Dupré. 
On interrompit là son interrogatoire , et dans son 
acte d^accusîifion on consigna comme criminelle^ 
cette réponse qui le couvre de gloire» Il n'alla 
, point 'a la mort, il y vola. £n mentant au tri- 
banal^ il leur offrit. la victime tonte ptéparée 

«i noiii éprouvions une réaction de tyrannie « cette m£mc 
réaction agissant sur eUe«>mêAe yengeoit bientôt la France» 
Note de l'Editeur. 
K 4 
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{par le sapplîce i il avoic ouvert le col de sa 
chemise » et parut aîosî à l'audience. Sa raison 
ferme et iDebraolable aux lâches séductions de 
Tespérancei lui avoît démontre qu'il n'y avoit 
plus qu'à présenter sa tête. Si Ton se tappelle le 
talent qu'il annonçoit dans le Patriote français ; 
si d'un autre côté l'on considère '^Mit de gran« 
deur d'âme dans un jeune homme de 14 ans , 
on sentira . qu'il n'est point de perte plus cruelle 
pour un pays' libre, t^iie celle d'un jeune citoyen 
qui donnoir de si belles espérances. Doué d'une 
moralité profonde , il pouvoit honorer les places 
les pluk importantes. Il étoit , pour m'cxprimcr 
ainsi , de cette étoffe , dont on fait de vrais ma« 
gistrats dans une république. On l'a moissonné 
dans la fleur de son âge ; c'est u» crime irrépa* 
rable envers la^airic. 

Voici un couplet qu'il fit peu de momens avant 
de monter au tiibunal. 

Pour nous qud triomphe écUuat i 
Martyrs île la liberté sainte , 
L'immoruUté nous attend. 
Dignes d'un destin si brillant , 
A réchafaud marchons sans crainte ; 
L'immortalité nous attend. 
Mourons pour la Patrie « 
Cest le sort le plus beau , le plus digne d*envie. 

JSoisguyon étoic un philosophe pratique ^ 
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d'aine ▼(rta ^oujcc et bienfaisante ; fccBcilH co 
lui-même , il travaîlloit sans cesse à se rendre 
meilleot ; son esprit éioit fort cultivé i il passol^ 
pour avoir dirigé toutes les opérarions de Brjs- 
sor , sous lequel il commaqdoir. Mais comAe 
en toutes choses il écoit ennemi- de lostentatioB, 
00 ne le nominoit ptesqaè jamais » <t mêttae 
pas du toac Ce sont de ces mérites qui n'ont 
rien à démêler, avec le vulgaire , et que Tob* 
servate ur philosophe se plaît â contempler dans 
Tespèc e de co^ue mistérieuse , où ils s'cb* 
veloppent. Pour le peindre en un mot , il avoir 
des pièces qui eussent po servir à s^ jqstificatlon , 
mais qui pouvoiéot con^romettre def personnes 
qui n'étoient point ses amis, et qu'on eét plutôt 
soupçonnées de vouloir le sacrifier : il brûla ce» 
pièces , de peur d'être tenté d'en faire usage. 

Son patriotisme constaot n*avait guères dâ 
être autre chose , en aucun tems , que de la 
philantropie. Mai^ $on ^me nVcoit pas d*une 
tiren^pe. aussi j(brte que celle de Girey-Dupré i 
il écrivit à Robespierre , sur lequel il n'était 
pas encore tout-'à-fait détrompé ; il lui rappe- 
lait ^ dans sa lettre , que dans des tems où ils 
écaient^ menacés ^ il avqit protégé ses jours. Le 
ryran l'avait oublié ; il 1^ répondit point ^ et ne 
daigna.pas faire i»n signe | pour rarcacherâscs 
bourreaux. i 

K4 



fti4 H I s T O I R I 

Vers ht même époque on amena Baîtty , 
rhomme de la révolution ^ le plus heureux en 
honneurs, et celui dont Tagonie fut la phas 
douloureuse* Il épuisa la férocité de la populace - 
fcnt il avoit été Tidole , et fut lâchement aban- 
. donné par le peuple , qui n*avoit jamais lessé 
ée Tefitimer. Il e^t mort comme le juste -de 
Platon , oa comme Jés^s-Christ ,' au milieu de 
l'ignornihic ; on cracha sur lui ; on hrula Un 
drapeau sous sa figure ', dtê hommes furieux 
«'approchaient pour le frapper , malgré les 
bourreaux , indignés eux-mêmes de tant de fu- 
reur. On le tbuvrlt dé boue, il fut troi^ heures 
a \â placé de ïon ^supplice ^ et son écha- 
faud y'donr^on lui fit porte i^ de$ pièces ; fut 
dressé daiis un tas d'ordures. Une -pluie froide, 
qui tombait à verse , ajoutait encore â f hor- 
xeur de sa situation ;les mains lié«s derrière 
• le dos , obligé de ravaler l'humer qui s'cï- 
"coutait de son nez ? il demandait quelquefois 
le terine"^de tant' de miui ; mais ces patolefs 
étoient^ proférées avec le calme digne d'un dti 
premiers philosophes de l'Europe. Il répondit à 
un homme qui lui disoit tu trembles , Baîlly: 
-^ Mon ami , c'est de froid/ — Si l'on de- 
mande d'où nous étions si bien instruits ; qu'on 
sache que c'ctoit par le. mdyen du bourreau > 
^ui ^ pendant une année entière , n'a cessé uti 
seul jour d'çtrc appelle dans cette horrible de- 
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mcnre , et qui racontoîc aaz geôliers ces abo* 
minables et admirables circonstances. 

Si je m'abandonoois â la tâche douloureuse 
de nommer indÎTidueUemeût tous les êtres 
intéressans sacrifiés ' dans cette bouche* 
rie , k patler de leur courage et de leurs ver- 
tus y j'entasserols des volumes. Qu'on sache 
seulement que le mépris de la mort écoit de* 
venu une chose triviale , et que Socrace , aa 
milieu* de quatre -mille personnes de tout âge 
et de tout sexe , que j'ai vu massacrer en ua 
ao , n'auroit été remarqué que par son élo- 
auence et ses discours sublimes sur Fimmor- 
talité de l'âme* 

Je me contenterai de peindre l'cspri; qui n'f 
cessé d'animer le tribunal révolutionnaire , et 
les scènes d'horreur qui se sont renouveltées 
dans la Conciergerie. On croyoit assez généra-* 
Icmcnr , avant le vingt-deux prairial , que ce tri- 
bunal conservoit quelques formes ; maisjb pui^ 
attester qu'il n'a jamais été qu'un tribunal de 
sang , me suivant d'autres lois que son caprice ,* 
on la fêrocité des tyrans auxquels il n'a jamais 
cessé d'être vctidu : j*en ai la preuve dans les 
difFérens jugen^ens dont j'ai eu connolssance 
pendant une année de détention. Il est vrai qu'il 
tie poussa pas tout*à*cbup l'impudence fusqd'l 
entasser , comme Caligula , dans un même prô-^ 

J^ S 
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ces y au nombre de soixante et quàtre*vîngt , 
des hommes <{uï ne s'éroient jamais- connus ,ec 
jusqu'à les juger en une heure i maïs s'il ccoit 
moins scandaleux , il nétoic pas moins atroce* 
G>mmenc d^s êtres érigés en bourreaux dés 
prétendus conspirateurs de prisons , ont -ils pu 
être , en aucun tcms , des juges intègres ? Com- 
ment les assassins des vingt -deux députés , de 
Bailly, de Diétrick , de Heuchard , de Custincs 
père et fils , de Lamourette , de Biron|de La- 
marlière , de la citoyenne Roland , et de mille 
autres , peuvent- ils être soupçonnés d'avoir ja* 
^aiseu de l'humanité? N'avoient-ils pascom- 
méncé par poner la djésolation dans Orléans par 
labouchetie de neuf citoyens des plus considé- 
xablesdc cette ville ? Ils ne cessèrent de tuer en 
détail y jusqu'à ce qu'enfin ils aient tué en masse> 
et si alors l'instruction , au lie)i d'être d'une 
heure , duroit quelquefois deux jours , c'étoît 
un supplice de plus , car personn^. n'échappoit* 
Long-tcms avant le vingt-deux prairial , un de 
mes camarades de chambre , assassiné pour fé* 
déralisme , trouva dans le tnênac homme, son 
dénonciateur , son xémçm et son. juré ; et ce 
/juré il Tavoit fait condamner pour épaission de 
Ëiux assignats ; le crime tiou.vapt par-tout pro« 
^cç;tJon , ce scélérat avoit eu le moyen d*échap>» 
fer à la vengeance des lois ^ et de devenix juges^ 
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icvîl crimîael qi?il école : il étoîc de plus dë« 
biceur de celui qu*il condamna comme juré , ce 
sa boule noire n'en tomba que plus vite* J'ai 
vu le billet entre Les mains de ce maiheaceux 
jeune homm^e > nommé Barré , dont le fréce et 
le vieux père moururent de douleur ; un bri- 
gand échappé au supplice , , porta la désplacîo^ 
dans toute une famille honorée | patriote et pai-^ 
sible , et la fît disparoîcre de la terre. 

Quelques - unes des malheureuses vîctîmos 
étoicnt aveuglées jusqu'au dernier moment , pat 
l'espérance , et leurrées d'une idée de justice : on 
ne pouvoit croire qu'elle se foc entièrement ef- 
facée du coeur d'hommes qui osoient s'appellc;c 
juges et jurés. Ceux qui arrivoient des déj^àne^ 
xncûs éloignés discuioient leurs droits avec con^^ 
fiance : un , vieux conseiller, du 'parlement de 
Toulouse y dtsoic avant de monter , qu'il nr 
.voudrolt pas4pe à leur place et qu'il les embar- 
^asseroit bien 9 un autre citoit le droit romaia. 
Cette erreur qui navroit fâme des prisonniers , 
liabicans anciens et expérimentés de la Coacier« 
^crle^ prçiKHt^ source dans une ignorance bîep 
payeur elle ; . malheur à l'homme qui eut deviné 
taoi d'horreurs 1 Au moment sur-tout d'ôtre ja« 
gés f le bandeau s'épaississoit plus que jamais sur 
leurs jeux. La victime désignée sans le savoir , 
descendit fin eUc-xnénie | n'y troovoît qu'inno*» 

K ^ 
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(ccncc et que p^îx -, un appareil légil se dcvc- 
loppoit deranc elle. Un acte d'accusation , une 
liste de jurés , des témoins , des défenseurs chè- 
rement payés , toutes les formes* protectrices , 
tout ce qu'il y • a de Saint parmi les hommes , 
étoît mis en usage î mais ce n'étoit qu'une co- 
médie atroce , qu'on jouoit pour mieux l'abuser. 
£st-îl étonnant qu'elle en fut la dupe? Castines 
fils , malgré tout son esprit , malgré la proscrip- 
tion demandée et obtenue ouvertement par Ro- 
bespierre , y succomba lui-même : il prit un dé- 
fenseur , écrivît toute la nuit ses moyens de dé« 
fense , et faisolt à ses bourreaat l'honneur de 
croire que Tinnocence pouvoir échapper une 
fois de leursmains. ' 

L'espérance habite dans le cœur de l'homme 
jasqu'au dernier momenr pour Panibllîr et le 
trahir. Personne , pour le dire là-dessus, n'a fait 
ce qu'il devoir faire : il falloit les faire succomber 
sous le poids de l'opprobre et rcfûscfr de lebr ré- 
fondre ', ou ces septembristes habillés en juges , 
auroient repris les massues du 2 septembre , oa 
ils auroient été obligés de lâchët' leur proie. Il 
est bien vrai q^i'après le 21 prairial, ils ne gar^ 
lièrent plus de mesure-: la paresse des subalternes 
y trouvoit son profit autant que la cruauté des 
chefs. On n'a voit plus besoin d^examiner des 
pièces qui s'accumttloicnt d'une manière ef^ 
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frayante*, on envoyoic un garçon d« burcaa 
prendre les noms^ et c'est tout ce qu'on vouloît» 
puisqu'il ne s'agissoîc plus que de listes de pros* 
cripnons. Les défenseurs furent supprimés, ainsi 
que les interrogatoires ; mais , si Ton ose le dire , 
cette loi fut salutaire , puisqu'elle ôta tout-à*faic 
le masque dont se couvroit ce fantôn^e de tribu- 
nal , qui au fond ne fut jamais composé que d'as- 
sassins : on vit alors des hommes condamna pat 
méprise de nom , le frère pour le frère. Un 
-jeune homme de vingt -cinq ans, qui n'avoit 
jamais été marié y fut conduit au supplice comme 
ayant un fils émigré et qui portolt les armes 
contre sa patrie. On se joua ouvertement et sans 
pudeur de la vie des hommes. La canaille des 
iiiiissiers, des sous'greffiersy et de tous les su« 
l>alternes , composée d'anciens records , ou de 
'inisérable» qui savoient à peine lire , se dcchai- 
noit contre l'ekîstence des citoyens ; ils insul» 
tbient dans leur griffonnage barbare , ceux qu'ils 
assassinoient d^une manière atroce. J'ai vu ap- 
porter à une femme Un acte d'accusation sur lé- 
quel étoitécrit.« tête â guillotiner sans rémission^iô 
Âùciin de ces actes inlisîbles n^ëtoicfir ôrtogra* 
phîé'y et on n'y troùvoit aucune construction 
frariçaise. Souvent on recevoir un acte destiné i 
y txne autre personne : alors l'huissier se contentoh 
<lc sàbstitatp rotrc nom â cclul^ qu'il cfb^oiu 
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PJasieurs fois en barant avec les guichetiers ; 
ils eo (abriquoienV touc*i-coap et de gaité de 
cœur. Des femmes ont entendu dtcter leurs ac^ 
cusations au milieu des ris :» joignons celle-là 
â son mari , » cfioient-ils en s' enivrant » et la 
.▼tctime n^éohappoit pas : en efi^et, ces actes 
étoient imprimés ^ avec un protocole commun â 
tous, il n'y avoir que quelques lignes à remplir, 
et c'est dans ce peu de lignes que se commet* 
toient les méprises les plus absurdes , et toujours 
impunément, La ci-dcvaht duchesse de Biron , 
cnti'autres , monta avec un acte d'accusation , 
rédigé pour son homme d'affaires, Oui, c'est 
l'heureux génie de la France qui les poussa à &fi 
démasquer par la loi du zt prairial. N'avoient-ils 
pas ôté la parole aux vingt^i^eux députes et k 
Danton ? La conscience des jurés .ne ]ouoir>elIe 
pas à Taise dans leurs poicrlnçs-, dçpuis ^^*iU 
pouvoîent se déclarer assez instruits T, ne ju* 
geoient-ils pas d'après des iaductlons ? Pourquoi 
donc ceue loi du 22 ? O vertige des scélérats f 
O inconcevable enchaînement des évènemeos 
Jbumains ! , . . 

Enfin, avant Iv 2a prairial, n'ai-jc pas vu des 
hommes , qui , pendant qu'on les Inteitogeoit., 
avoienr entendu rédiger leur acte d'accusarion 
Jans la pièce voisine ? Avant le 22 prairial , n'in« 
SttltpicAt-il$ pas de la xaaoière la pluf. Jbatbarc à 
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Paccusé qu*ils chargcoient d'outrages , et qu'ils 
Itvroicnc aux risées du peu^e ? La pudeur des 
femmes les plus vertueuses et les plus respectées 
n'y étoit-clle pas révoquée en doute , et forcée 
â rougir aux quolibets grossiers d'une canaille 
crapuleuse y dont le repaire le plus ordinaire 
étoit dans les mauvais lieux , et qui souvent 
siégeoient étant ivres ? Je viens de dire que 
parmi ces jurés , il y avoir un faiseur de faux, 
assignats *, mais presque tous étoîenr aussi vHè ' 
et qui voudroit fouiller dans cet égoût , y trou- 
Veroit des hommes flétris par la justice. Cofiinal» 
pumas y n*ét6îent-ils pas juges 'avant cette i 
époque 4 et pour faite /eu de file , avoîent-ils 
attendu le signal de la loi du ii ? Si c'est une 
vérité incontestable | que le crime à décoo?ert 
est moins hideux^- que lorsqu'il prend le masque 
de la vertu \ ne seroit il pas absurde de nier ^ que 
le'tfibunal étoit plus atroce encore avant \z x%, 
prairial qu'après? 

Les furieux du dehors secondoient «f arfaite* 
ment ces monstres *, jamais antropophagcs n'ont 
eu de poucvoyeursp las zélés et plus entendus. 
On y voyoit arriver sans, cesse de nouvelles vic- 
times : il sembloit sur-tour qu'ils étoient animés 
d'une furepr aveugle contre le sexe \< plus 
foible et le plus aimable. Les femmes les |)las 
belles ^ les plud jeunes ^ les plus intérc&^aDCcf 
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tomboîcnt pclc-mclc dans ce gouffre , ê^ovi elles 
sorcoîent pour aller , par douzaine-, inonder Té- 
chafaud de leur sang. 

On eût dit que le gouvernement écoît dans les - 
mains de ces hommes dépravés , qui , non con- 
tens d'insulter au sexe par des goûts monstrueux , 
lui vouent encore une haine implacable. De 
jeunes femmes enceintes , d'auttes qui venoicnt 
d'accoucher , et qui étoîent encore dans cet état 
de foiblesse et de pâleur qui suit ce grand travail 
de la nature^ > et qui seroit respecté par les peu- 
ples les plus sauvages y d autres dont le lait s'étoic 
arrêté tout-à-coup, ou par frayeur, ou parce 
qu'on avoir arraché leurs enfans de leur sein , 
étoient jour ec nuit précipitées dans cet abime. 
Elles arrivoient traînées de cachots en cachots | 
leurs foibles mains comprimées dans d'indignes 
fers. On en a vu qui avoient un collier dé fer 
au col. Elles entrolent les unes évatiouies et 
portées dans les bras des guichetiers" qui en 
noient*) d'autres en pleurs i d'autres dans unctac 
de stupéfaction qui les rendoît comme imbéciles : 
vers les derniers mois sur-tout, c*étoit Tactivitc 
des enfers. Jour et nuit les verroux' s'agitoî ent^ 
Soixante personnes arrivoient le soir pour aller à 
réchàfaud le lendemain. Elles étoienc aussi- tôt 
remplacées par cent autres , que le méiBie sort 
Àttendoit les jour» suivans. < 
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De tous les coins de h France on diarrioît 
des victimes h la G>ncîcrgerie. Elle se remplis-» 
•oît sans cesse par les envois des dcpartcmcns, 
et se vidolc sans cesse par le massacre et le trans- 
férement dans d'autres maisons. Des p^uiche tiers 
chargés d'actes d'accasadon , les colportoient de 
' chambre en chambre très- avant dans la nuit. 
' Les prisonniers , arrachés au sommeil par leurs 
voix épouvantables et insultantes , croyoient que 
c'étoit leur arrêt Ainsi ces mandats de mon , 
destinés à soixante ou c^uatre -vingt personnes » 
étoier.t distribués cha<^ue jour, de manière à en 
cHtayer six-cents. Par la gradation des mas- 
sacres, fai bien coimu toute la profondeur de 
ce vers de Racine : 

Et laver dans k saaj; vos bras ensanglantai. 

D'abord ils avoient entassé quinze personnes 
dans leurs charrettes meurtrières ; bientôt ils en 
mirent trente , enfin jusqu'à quatre-vingt-quatre, 
mi quand la mort de ftobespiene est venue arra- 
cher le genre humain i leurs fureurs , ils avoient 
tout disposé pour en envoyer cent- cinquante à la 
uns à la mort. Déjà un aqueduc immense , qui 
devoit voiturer du sang , avoit*été creusé à la 
place St- Antoine. On avoit aussi préparé des 
carrières immenses , vastes catacombes , qui dé- 
voient au moins contenir trcAte-millc cadavres. 
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C'écoit versées trois heures apris-mîdi , qae 
ces longaes processions de nccimes descendoient 
du tribunal , et traversoicnt lentement , sous de 
longues Toutes , au milieu des prisonniers qui se 
rangeoienc en haie pour les voir passer » avec 
une avidité sans pareille. Que l'homme est 
foible y qu'il esc un animal assernssable ! Paî va 
quarante -cinq magistrats du parlement de Paris , 
trente-trois du parlement de Toulouse ^ allant à 
la mort du même air qu'ils marchoient autrefois 
dans les cérémonies publioues. J'ai vu cinquante 
fermiers-généraux passer d'un pas calme et fermer 
les vingt- cinq premiers négocions de, Sedan, 
plaignant , en allant à la moct, dix-mille on* 
▼tiers qu'ils laissoient sans pain. J'ai vu ce Bcy^- 
ser y i'efFroi des rebelles de la Vendée , et le 
plus bel homme de guêtre qu'eut la France : 
j'ai va ces généraux , que la victoifc venoit de 
couyrîr de lauriers qu'on changeoit soudain en 
cyprcs. Tous cfcs jeunes militaires , ^ fgrcs , si 
vigoureux , qu'on cmouroit d'une armée de g^n- 
4armes ; leur jugement sembloic avoir fait sur 
eux l'efFct d'uB enchantement qui les rendoit im- 
mobiles. J'ai vu ces longues traînées d'hommes 
qu'on envoyoit â la boucherie. Aucune plainte 
ne sottoic de leur bouche ;> ils marchoient silen- 
cieusement I et sembloient craindre de regarder 
le ciel , de peur que leurs regards n'exprimassent 
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trop d'indignation. Ils ne savoienc quel mourir. 
Dans ce hachis d'hommes , <]u'on appelloic 
fournées , on encassoit des êtres diamétralement 
opposes de sistéme et de parti. Thouret avec 
d^Epjémofîil , Chapcllier avec la ci-de/ant du- 
chesse de Grammone. Plusieurs foi<^ des généra- 
tions entières ont été abs olument détruites en on 
jour-, le fcspcctable Malesherbes, âgé de plui 
de 80 ans , fut traîné à la mort , à la tête de sa 
famille entière ; îl périt avec sa soeur , sa fille et 
son gendre , et la fille et le gendre de sa &lle ; 
M. de Moncmorin ^avec son fils. Quatre fîrienne 
furent égorgés â4a«fois. Da ns d'autres /b///*/» es 
on voyoit réuni ce que la nature avoit do plus 
aimable : quatorze jeunes ^filles de Verdun \ 
d'une candeur sans exemple , et qui avoîent l'air 
<!e jeunes vierges parées pour une fête publique , 
furent menées ensemble à Téchafaud. Elles dis* 
parurent tout-à-coup , et furent moissonnées dans 
leur printems : la cour des femmes avoir Tair , 
le lendemain de leur mort, d'un parterre dégarni 
de ses fleurs par un oragp. je n'ai jamat» Vtt 
parmi nous de désespoir pareil à celui qu'excita 
cette barbarie. 

Vingt femmes du Poitou , pauvres paysanne s|,' 
pour la plupart , furent égalethent assassinées 
ensemble : je les vois encore ^ ces malheureuses ' 
vicûmes , je les vois étendues dans la cour de 
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la Conciergerie y accablées de la fatigue d'une 
longue route et dormant sur le pavé. Leurs re- 
gards , ou ne se peignoir aucune inccllîgence da 
sort qui les menaçoit , ressenibloient à ceux 
des bœufs entassés dans les marchés , et qui 
regardent fixement et sans connoissance au-tour 
d'eux. Elles furent exécutées toutes peu de joiTrs 
après leur arrivée. Au moment d'aller au sup» 
plice j on arracha du scio d'une de ces infor- 
tunées , un enfant qu'elle nourrîssoît , et qui au 
moment même s*abreuvoit d'un lait , dont le 
bourreau allolt tarir la source. O cris de la dou- 
leur maternelle , que vous fûtes aigus ! mais 
vous fûtes sans cflct. Quelques femmes sont 
mortes dans la charrette , et on a guillotiné 
des cadavres. NVi"je pas vu , peu de jours avant 
le 5 thernûdor , d'autres femmes traînées â la 
mort ; elles s'étaient déclarées enfreintes.... Et 
ce sont des hommes , des Français^ â qui leurs 
philosophes les plus éloqUens prêchent depuis 
soixante années , rhmmanité et la tolérance !..«• 
Si l'on n'eût arrêté ce débordement de sang 
humain, je ne doute pas qu'on n'eût vu des 
hommes aller se précipiter d'eux-mêmes sous 
le tranchant de la guillotine. Comme l'a très- 
bien dit Fréron , la preitiière des affections so- 
ciales , Tamour de la vie ^ s'éteignoit déjà dans 
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tous les coeurs. J'ai vu plus de dix femmes , 
qui n'osant prendre du poison , avaient crié 
vive le roi , et chargcoicnt par ce moyen cet 
abominable tribunal du soin de terminer leurs 
jours. Les unes pour ne pas survivre à un époux, 
d'autres à un amant , d'autres par dégoût de la 
vie , presqu' aucune par fanatisme royal. Et dans 
quelle classe se trouvoicnt ces infortunées ? dans 
celle de Tindigence : quelques-unes étaient de 
misérables prostituées , mais encore riches de 
leur jeunesse et de leur beauté. O si des lé^is- 
gislateurs étoient témoins des terribles effets 
de lois violentes ou passionnées i combien de 
victimes elles éerasent 1 comme ces édifices 
qui s'écroulent dans une fête publique ; ils â:é- 
miroient des dangers de leur mission ; ils ver-* 
relent des milliers de citoyens dans les pleurs , 
les autres en fuite et mourant de misère, d'autres 
dont la raison est aliénée , et qui » dans leur 
délire 9 d'une voix de fer , les maudissent le 
jour et ta nuit , avec des imprécations affreuses 1 
ilprès la loi qui chassoit sous trois jours tous les 
nobles de Paris , j'ai va arriver , entre beau- 
coup d'autres , une jeune femme , qui , depuis 
plusieurs jours , n'avoit pris aucune nourriture ; 
sa, raison étoit égarée : née dans l'opulence^ 
elle avoit i peine trouvé depuis un an dans 
fouvrage de ses mains de quoi fournir *& soui 
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existence s cette loi lui ôtoît tous mojens de 
yivres } elle n'avoit plus de ressources que la 
mort, et elle écolt venue la demander en se 
dénonçant elle-même. Sa pâleur extrême , causée 
par le chagrin et l'inanition, n'eœpêchoit pas 
dç trouver sur son visage les traces de la dé- 
cence , de la beauté et de la jeunesse. Ses 
malheurs n*é(oîent pas encore au cooible , elle 
devoit apprendre qu'un époux adoré ^ dont elle 
ignoroit le sort ^ avait péri peu de jours aupa- 
ravant. Sur son acte d'accusation elle lut qu'elle 
^(oit veuve.... Elle fiit rejoindre son époux. 

Si au milieu de tant de désolations , quelques 
malheurs enfonçoient des pointes plus acérées 
dans le cccur des infortunés *, au milieu da 
courage général , quelques actions patticulîères 
se faisoient remarquer et brilloient d'un éclat 
plus vif que toutes les autres. Cette époque i 
qui offre Pexemple de tous les crimes , offre 
S(ussi quelquefois celui de la vertu sublime. Des 
jeunes femmes- de-chambre ont voulu mourir 
avec leurs maîtresses ^ et quand l'espionnage et 
la délation portoient un coup mortel aux mœurs , 
elles périssoient par un dévouement généreux^ 
tTne bonne religieuse ne voulut pas sauver sa 
fie aux dépens d'un rrès-Iéger mensonge. La 
ci-devant marquise de Boîs-Bérengcr et sa sœur^. 
fâ comtesse de Maléz/i se conduisirent réelle* 
meut avec un héroume digne d'admiration* 
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Toarcs ces femmes étoicnt très-jcuncs et de la 
figure la plus intéressante. ' 

La ci-devant marquise de Boîs-Bcrenger ne 
qniiroît pas sa mère d'un instant : elle veilloic 
^ur elle , et on eût dit que la sollicitude mat^ 
ternelle étoît passée toute entière dans l'âme de 
la fille. Elle couvroît sa malheureuse ^mère de 
ses yeux , écoit sans cesse sut ses pas , l'encou.» 
rageoit par son exemple et par ses discours : 
pour la mère , elle étoit ainsi que toutes' les 
mères que j'ai vues dans ces horHbles crises ; 
muette et pétrifiée. • . . C*ctoit Niobé changée 
en pierrcf. Elles avoient toutes une piété doute 
et semblaient des anges quf prennent leur es« 
sor vers îé Ciel. 

Xa ci-<fevant comtesse de Matézi (fisoît à son 
pcrc : — « Je me serrerai tant contre vous , 
mon bon père , que Dieu me laissera passée 
xùalgré mes péchés. »• — On conçok qu'elle 
pouvoit en avoir commis quel'ques-.ans ^ caf 
elle àvoit une dèr^' plus séduisantes' 'figures et 
^c$' plus aimables qu'il' fut possible de voir. 
^ Toutes ces familles proscrites , heureuses de 
mourir ensemble , ' s^unissoient étroitement , 
confondoient leurs âmes dans un épanchemenfe 
moTuel j persuadées qu'elles alloicnt sre retrouver 
et que ce passage ({"utr mondé oU elles éttiiènt 
pcxsécutëcs ^* ^dins uïi autre monde ' plus 
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heureux , étolc désirable pour elles ; que mourir 
c*écoic fermer un iosranc les yeux pour les rou- 
vrir k une lumière éternelle , et quelles aU 
loient en£n trouver Tégalicé dans un ^sile.de , 
paix oà tous les titres disparoissent réellement ^ 
et ou on ne les rappelle pas sans cesse poux 
multiplier les assassinats et les persécutions. 

Il en étoit bien autrement de tous ces instta- 
mens de la scélératesse de Robespierre , et qu'il 
s'amusoit a briser quelquefois i ils mouroient 
dans Tathéisme et les imprécations. Ainsi moa- 
turent les Grammont père et fils , les Hébert , 
les Gusman , et le fameux Ronsin , malgré 
Tair féroce qu'il affecta jusqu'au bout. . , 

L'infortuné Camille-Desmoulin^ niourut in-* 
digne de la lâcheté du pçapUet furieux d^y^^ 
été la dupe de Robespierre. 

DantQn placé dans un cachot à coté de 'Wes- 
termami , ne cessoit de parler , moins pour être 
entendu de Westermann que de nous. Ce tcr-^ 
rible Danton fut véritablement escamp^tl par^ 
Robespjcrre.^ Il en-ctoft qn peu honteux j il 
disoit , ep regardajit à travers ses barreaux , 
beaucoup de choses que peut-être il ne pensoic 
pas : toutes ses phrases étoiènt entremêlées de 
^remenson d'expressions. Qrduçiçres. 
2 En VQÎci quc,lqi*cs;unçs que j'ai retenues y 
- — M Çesi; à pareil jojjr. ^uc j'ai fait instituec 
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le tribanal révolutionnaire ^ mais ^'en demande 
pardon à Dieu ec aux hommes , ce n*étoit pas 
pour qu'il fut le fitbiiide l'humamté. Cétolt pont 
prévenir le renouvellement des massacres du deux 
et trc^is septembre» » ( Etrange langage dans la 
bouche de Danton (i), 

« Je laisse tout dansoin gâchis épouvantable : 
il n'y en a pas un qui s'entende en gouverne* 
ment« AU milieu de tant de fureurs , je ne suis 
pas fôçhé d'avoir attacha* mon nom à quelques 
décrets qui feront voir que je né les pactageois 
pas. » 



(i) Danton dboit aussi : — - « , Quand les acdoni 
frappent sur des hommes qui , d'abord , ont rendu des 
fefvicâ à .la patrie •, on ne peut les incarcérer proHsdt^ 
rement jûsquà 1^ £c<^ve, des délits matériellement ac* 
quise. U &ut consacrer ce grand principe : Qu'un pa* 
triotc-doit''av<5ir trois fels tott avant qu'on puisse sévir 
contre lui. » •*- Les lecteurs se sontapperçu, ets'apper- 
cevront encore davantage par la suite , des contradictions^ 
où sont tombées les auteurs des mémoires que j*ai re- 
cueillis ; les uns louant à outrance ks Idéput/s prétendus 
^édévaHstes*, vu niticthnes >de:: la jalousie' de leurs col- 
lègues; etles-auties les dénigrant, ou en parlant aveo 
.moins d'estime : mai» il m'a été impossible de ^re dis- 
paroître ces contradiaions , les écrivains que j'extrais ou 
transcris » devant s'exprimer d'après leur propre &çea dt 
•^cnsd^ ^ , . 

Tome L L 
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<c Si je USssoU mes c,.^.»^ à Robespierre et 
mes jambes i Q>utlioxi , ça pourrolc encore al* 
1er gael^oe cems au comité de salut • pu« 
blic. i> 

o Ce sont tous /fes frères Cun. Brissot m*aur 
toit fait guillotiner comme Robespierre. » 
« J*avais un espion qui ne me quittoit pas, ii 
u Je sayoii que je devois être arrêté, n 
a Ce qui prouve que le b..... de Robespiette 
est un Néron, c'est qu'il n'avoit jamais parlé 
i Camille-Desmoulins avec tant d'amitié que la 
veille de son arrestation, » 

M Dans les révolutions ^ l'autorité reste aux 
f lus scélérats, n 

u II Taut. mieux être un faune pêcheur, 
que "de gouverner les faomme^w '> ^ 

«c Les £•«.. bêtes , ils crieront vive la répa« 
l>lique , en me voyant passer. » -^ 

Il parloir sans cesse des arbres p de la cam- 
pagne, de la nature. 

Immédiatcmcût après ces^dec^ rcprésentans i 
|e ne dois pas oublier qu'un Spectacle horrible 
vint déchirer notre âme. Cétoient les deux 
veuves Hébert et Camille-Desmoulins ^ dont 
les maris s'étoient traînés à TéchaFaud , et qui 
flenroieAt assises suc la même pierre , dans la 



]>E8 F&isovs. 141 

cour de la Conciergerie : elles allèrent bientôt 
les rejoindre. 

Uorateur du gcnre-bumain , celui du moins 
qui prei^oit ce titre fastueux, ec Tennetni de 
toute religion , sur-tout celle de Jésus-Christ , 
Cioots , est mort comme il avoit vécu y mus 
avec un courage que je ne lui eusse jamais soap* 
^onné ; il étoic a?ec la tourbe Hébert. Ces mi- 
sérables se reprochoient leur morti Cioots prie 
la parole , et d'une Toiz haute , leur cita tont 
• au ioûg ces vers si connus : 

Je revois cette nuit « que de mal consumé , 

CôteàGÔted*un gueux on m'avoic inhumé» 

- - 4 

L'apologue eut son efFet : on rede¥i;ic amis^ ec 
Çloots I qui se moùrroît de peur qu'un d'eux ne 
crut en Dieu> prit la parole et leur prêcha U 
Riatérialisme jusqu'au dernier soupir. 

Fabre-d'Eglantine | malade et foîble , n'jitoic 
occupé que d'une comédie en cinq actes 9 qu'il 
avoit confiée au comité de salut«public , ec de la 
crainte que BiUaud-Varennes ne la lui volât. 
£lle a pour titre V Orange ï elle est en cinq 
actes et en vers : sans douce qu'elle jouira quel- 
que jour Azs honneurs de la représentation | 
avant qu'elle devienne le partage d'un pla« 
giaire eSromé. 
Houcher, Joseph Chéuier , vous fûtes aussi 

La 
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immolés; Lavolsieri Diétcick, Dîonis ila Séjour, 
Bailli y Baroave ', Lioguec , noms chers aux 
sciences y aux beaui-arcs et â l'éloquence , je 
vous ai vus disparoître. Femmes charmantes ^ 
mères ép^orées , vierges innocentes ec douces , 
vieillards respectables et courbés sous le poids 
des ans ^ élite des citoyens de toute espèce , jeu- 
nesse instruite et courageuse , assassinée pour 
n'avoir pas cru i Marat , ou pour un moment 
d'erreur , vous tous , j« vous ai vu entraîner à la 
luort. La flèche empoisonnée du désespoir a tra- 
versé mon ânie ; je la porte par-çout avecmoi. 
Ec si mes bourreaux dont la rage n'est pas ras- 
sasiée par quatorze mois de la plus dure captivité 
ne signent pas mon honorable proscription, je 
succomberai bientôt sous tant de souvenirs af- 
freux ^ et je mourrai honteux d'avoir été' 
homme. 

Voici des stances que nous récitions à la Con- 
ciergerie , long-tems avant le 9 thermidor. La 
libené avec laquelle nous nous exprimions , n'a 
point été altérée, er pendant que tout trembloic' 
au-dehors ,- elle s*étoit réfugiée sous les voûtes 
de nos cachots* 



Entends ma voix , ^nis mes buux ^ 
Reçois , bicnfaisapte nature , 
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Au sein de réternel repos 
Ton innocente. créature. 
Pour nç plus voir tant de forfaits , 
Mes yeux^ fermez-vous â jamais. 

Dans l*épai$seQr des noîrs cachots ; 
Où m'a plongé la tyrannie ; 
Doîs-je attendre que des bourreaux 
Viennent finir ma triste vie ? 
Pour ne plus voir etc. 

Le crime est le Dieu des Français ; 
Chaque jour la ve rtu succombe : 
Ivre de sang et de succès ^ 
Son meurtrier flétrit sa combe. 
Pour ne plus etc. . 

Vingt Brutus , par des factieux 
punis d'adorer lear patrie , 
Des flocs de leur sang généreux 
Inondent nn peuple en furie. 
Pour ne plus etc. » 

J'ai vu sous le même couteau i 
Rouler leur téce triomphante » 
Et s'abîmer dans leur tombeau « 
La Liberré toute sanglante. 
Eour ne plus etc. 
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Affreux triomphe des perfers. 
Attentat dont Thorrear m'accable ! 
J'en porterai jusqu'aux enfers , 
Le souvenir inconsolable. 
Pour ne plus etc. 

Liberté y trésor des grands cocBrs , 
Serois-tu le crime du Sage , 
Lorsque chez un peuple tans moeurs | 
Il fait entendre son langige ? 
Pour ne plus etc. 

Des monstres sonis des forêts ^ 
Bien dignes d^êtrc d'un Tibère 
Ou l<^s bourreaux on les valets 
Assassinent sous Robespierre, 
Pour ne plus etc. 

Tout un grand peuple ensanglanté^ 
Chargé de misère et dW^age , 
Au saint nom de la liberté , 
Est replongé dans resclavage. 
Pour ne plus etc. i 

La moitié des Français aux fers , 
Dans l'opprobre et dans les alarmes ; 
Sur leurs tombeaux sans cesse ouverts ^ 
Dans des cachots versent des larmes« 
Pour ne plus etc. 
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Voyez d'infâmes délscexHTs , ': 
Qifaucan remords jamais ne ooachc ^ 
Boire le sang , .tuer les mœurs ^ 
La philosophie a I9 bouche* . 
Pour ne plus etc. 

Je ^ais comme ^a agneau tremblant i 
Ravi soudain â, (fi. ftzitic , 
Et que sur un pavé sanglant , 
On entraîne à la boucherie* 
Pour ne plus etc. 

Chaque jour diïVeU mes regards 
La beauté , donc la mort s'apprête ^ 
Livrant ses longs chevenzépars', 
Aux mâlns qui vont frapper sa- tète. 
Pour ne plus etc. 

Le fils qu't^.taêxfae sort attend , 
Est couvert du saoei de son père ; ^ 
La fille a Téchafàuid sanglant 
Précède sa mouraniie mère. 
Pour ne plus etc. 

Ainsi qu'un. ^auvage.abt<^< 
Brise l'œuvre de Pr.axitcUe,- 
Sans pudeur on détruit .BaiUf» 
Couvert d'une gloire JmmoncUè. 

Pour ne plus etc. 

L4 



Souvent des présages a&tetat , 
Pénctranc cçs vo&ces. funèbres » 
Glaci^nt le cœur des malfaenreax^ 
Qui s'agitent dans les ténèbres. - 
Pour ne plus etc. 

Tristes, f^htef de nos amit ;' * 
Notre voix en vain vous imph>r« ,; • 
l!t vous fuyez ces murs rougis « » 

De votre sang qui fume encore» 
Pour ne plus etc. 

Des chienf^.p^ç 4e lof)gs^Kufteinefis> . 
Des cachots rompatit le silence ^ . ; , : 
Kous annoncent que nos tyrans - 
Demain frapperont rinnoçence» 
Four ne plus etc. 

Je vais , je compte en pâtissant»- "• • 
Toutes ces couches fanàôieesia . -> ''*^ 
Je suis comme un faLt^ptBLÇicgiàati 
Dans la poudre des cimeçiècei**"?» ' « ' -^.■■ 
Pour ne plus etc. 

Toi , tu mourrasidans toti printems % 
Ta mort fera périr ton père, ^ - 
Ainsi le souffle des tyratis 
Dépeuple et met en deoil la tftrre» 
Pout ne plusetc. 
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Quels cris arrivent jusqu'à moi î '"' 
Une voix éclate et s'arrête.,.. 
Un songe suivi de l'efFroi , 
Vient de planer sur quelque tétc. 
Pour ne plus etc. ^ * 

Hélas ! c'est un infortuné , 
Dont l'épouse a cessé de vii^rc : 
Comme elle au glaive destiné , 
Consoles ««toi , tu vas la suivre. 
Pour ne plus etc. 

Entends . ma voix , finis mes maux , 
Reçois , bienfaisante nature , 
Au -sein de Tétcrnel repos , 
Ton innocence créature. 
Pour ne plus voir tant de forfaits ,♦ 
Mes yeux , fcrincz-vous à jamais« 



^% 
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L;E 5 C R I M ES 

DE PI^USIEURSDE NOS LÉGISLATEURS, 

BT DE LEURS AGENS. 



D. 



' A N S les réflexions préliminaires d'un oavrage 
volumineux , intitulé : Les Crimes des quatre 
Législatures^ ^ publié en 179^9 (cinquième 
année } , à Paris , chez Prud'hamme , on 
trouve diilérens traits , que nous allons réunir 
pour présenter i nos lecteurs un morceau 
bistorique fort curieux 9- relatiremenc aux ia« 
carcératioos et aux massacres prétendus ju- 
diciaires. 

<c Ce furent les Jacobins et te club des CorHe« 
liers qui portèrent à la législature un si grand 
nombre de Citoyens indignes de cet honneur , 
et qui ont couvert la Fnnce de bastilles et de 
cadavres. Il falloir être membre de la première 
de ces soc étés pour monter à la tribune da 
corps électoral de Paris, 

€i Un membre de cetre fameuse société disoit, 
que la liberté ne vaudrait quelque chose en 
France » que quand les journées des a et 3 
septembre y seraient en bonne uc. 



^ ff Une cliose remarquable ^ c'est qoe dans 
les tribunes des Jacobins , il j avoir une foolê 
de femme) payées , et partîculiéremeoc des 
femmes déjà sur le retour ^ qui applaucMssoient 
avec transports à tontes les motions qui respi^ 
roient le sang ; on eût dit des furies choisies 
exprés pour soulever les passions des individu i 
qui composoient la société , aa-lieu de les hu- 
maniser. > conune il convient aux mœurs douces 
des femmes. 

' 9» ' Par un. raffinemenr de barbarie , et pour 
r^}etter tout l'odieux ic$ crimes sur les anùs 
de la liberté i on avoir chobî la place de b 
Révolution , à Paris , pour y dresser Téchafaud, 
aux pieds mêmes de~la statue de cette libené» 
» Le$ décrets de la mù^ hors de la Loi^ 
lances contre tous ceux qui cherchoient à se 
dérober , par une prompte faite , à une ar- 
restation arbitraire ^ et même à la more , esc 
nue tyrannie sans exemple dans Thistoire de 
tous les peuples : oà s*etait>on jamais avisé de 
regarder comme criminel au premier chef , et 
de déclarer solemnellement qu'on pouvoii as^ 
sassiner le prévenu qijii cherchoit à se. sous^ 
tr^e â un jugement redoutable p et même 
k citoyen que l'hUmanité portoit a lui donner 
sccrettement un asile ? 

« Li postérité aura peine à croire à ces 

L 6 
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procomnls» ovt i ces rcpréstfounu du peuple 
envoyés dans les dé|>^rtemens par la Conventipii 
oaôooale , poar y régler coût au gré de leurs 
caprices f et décider aibirrahemem des fortunes, 
de^ la vl.e et de la mort de leurs concitoyens. 
• 9> H^en fut de ces ptDconsals qui tuèrent de 
leurs propres, mains des prisonniers, qui se per^ 
meitoit quelques réclamations. ; il en fut qui , 
couverts du costume de représemans , mon* 
tèrent sur Téchsftkud pour haranguer les infoc* 
funés qui marchoîent'â -la mort ; il en fut qui 
menacèrent de la mort des oiEciers de santé ^' 
pour avoir donné les secours de. leur art à dé. 
malheureux détenus^ lien fut qui firent expo- 
ser sur les places publiques, Jes femmes, poux 
s'être attendries sur le son de leurs époux in- 
dignement massacrés. 

» D'autres, avant qu'on procédât au juge- 
ment, se faisoient apporter les actes d'accusa- 
tion y et mrttoient en réquisition des hommes 
pour déposer contre ceux qu'ils vouloient perdre* 

M D'autres airêtoient eux*mèmes, daiis les 
mes le» hommes et Us femmes qui leur dé- 
plaisoicnt, se rendoiciitau tribunal^ y prenoîent 
place , faisoient amener devant eux ceux qu'ils 
avoient empri«.onnés , et for^oient les juges à 
prononcer leur sentence. 

n Va auue écrivoît aui autorités du dépas» 
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ctmefit de la Somme o& il était en miitîon ; 
ainsi c)ii'au comité de sûreté - générale de la 
Conveocîon : -«- J'ai tendu mon large filet pour 
prendce Tout- mon gibier de guUtocino » je vient 
d'en faire enlever quarante -qaatre charetées. -^ 
Ceprocon^l lançoit' des mandats d'arrêt contre 
des jeunes £pmmes on des filles , et le» gardoit 
dans son appartement. 

» D'autres se plaçoient aux Fenêtres en (âce* 
de Téchafaud , faisoienc démolit les édifices qui 
pouvoient leur en dérobei la vue , et la , savoa« 
CDÎent a loisir .rhorrlble- volupté de voir ruisselec 
le sang. 

99 Un autre obligea nne femme , qui solllci* 
toit la liberté de son mari , de lui accorder les 
dernières faveur s« L'amitié qu'elle avoit poot 
•Ofi époux, la détermina à faire le sacrifice de 
loci 'honneur ; elle alla de suite dans la maison 
d'arrêt lui annoncer sa mise en liberté, en loi 
faisant confi lence de ce qu'elle a été forcée de 
faire pour l'obtenir -y et quelques joars après ,' 
ce proconsul fit guillotiner le mari > et même U 
femme» 

fi Un autre voit une fille en pleurs , imJ 
plorer à ses pieds la suspension du jugcmcnc 
de son père i les larmes , les prières sont 
^vaines ; le proconsul la repousse , dcVhîre* si 
fétition. La douteut Tégare ; il lui échappe 
des f laintcs exprimées avec force } il la &it 
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arritec et craduîre au tribunal réYolutîounaire 
de Parts. Elle étoit enceinte de sept mois. 

i> Un autre parodîoîc le mot de Titus : — 
La libené a perdu uh jour , disoit*il , l'oa 
ttVl pas guillotiné. — 

f> Un autre fût turccter , traduire et guil- 
locioer un. vieillard , père de douke enfans ^ 
sous prétexte qu'en 1791 , il ayoit euaiulé 
les fonctions de maire et de joge^ de- paix. 
Le véritable motif étoit un ancien ressentiment 
peisonneU 

. w — Il n'y a pas assez de blé en France 
pour toute la population ( disoit un aapr ) ^ 
il faut en sacrifier la moitié pour nourrir le 
reste. Ce sont sur • tout les femmes qu'il faur 
détruire *, les b.....' engendrerbient trop.— - 

» Un autre fit incendier des communes en*» 
itcrcs y et guillotiner une panier des habite 
fans. - 

n Ceux • ci se faisant esconer par des* ca-' 

.OODs y levoient des contributions pour payet 

les débauches qu'ils faisolent avec leurs gardes 

prétoriennes , et n'accordoient que deux heures 

pour fournir la somme demandée* 

>i D'autres mettoient en réquisition le$ 
meilleurs, vins , et défendoiênt expressément è 
tous les citoyens de rien acheter au marché 
avant qu'on c&t enlevé ce ^ôi éttnt nécessaire 
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poir Fcurs tables , ce celle de récat-mtjoc 
<ie l'armée rcvoliitionuaire qui les accompa-* 
gnoit. . 

9> On en a ra de ces barbares proconsuls 
abuser de leur autorité ; je ne dirai pas pour 
séduire , car il faut plaire pour corrompre % 
mais pour violenter de jeunes et innocentes 
détenues ^ pour leur arracher de force cet 
faveurs précieuses , que l'amour n'accorde qu'à 
Tamour. Il en fut de ces prisonnières intéres-^ 
santés et riches , que Ton vit , subjuguées par 
la terreur , donner la main à leurs bourreaux..' 
11 n'auroit pas été prudent de refuser leur 
alliance : plusieurs ont fait guillotiner des 
pères pour avoir refusé leurs filles en ma* 
liage , soit a eux-mêmes , soit â leurs fils, 

n l\ en est an qui se distingua par un 
tm plus atroce encore , s'il est possible. Il 
£ut arrêter un nombre de cultivateurs. Le 
préteste • fut qu'ils n'avoient pas payé leur don 
civique. Leurs malheureuses éj^ouses vont aux 
pieds du proconsul solliciter la liberté de leurs 
maris. -— « Qu*ils paient , répondit- il , la 
somme qu'ils doivent , ils seront libres. -«- 
Mais comment hire ? Nous sommes pauvres, 
flous ne pouvons. — Empruntez , faites comme 
TOUS voudrez \ mais point de liberté si l'oo 
n'apporte, ce <;ne je vous demande* » —r Elles 
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sortent. Enfin , au bout de quelques fours ; 
après avoir épuisé toutes leurs ressources , 
elles apportent la somme. — u Allez ^ leur du- 

il , dans trois jours vous verrez vos maris. » 

Quel est le premier objet , en sortant , qui 
frappe leurs regards ? Ce sont leurs époux 
que l'on conduit à réchafaud. Elles rcvien- 
acnt éplorécs cbes le tyran, ce — J»cn suis 
fâché , leur dit-il , il m'est survenu contre eux 
des dénonciations graves : vous êtes bien heu. 
rcuses vous-mêmes de ne pas partager leur 
sort. » — 

w Le trait écoît trop fort ; il fut dénoncé au 
comité de salut-public Le proconsul fut mandé 
pour rendre compte de sa conduite. Un de 

ses amîs lai témoigna quelque crainte. 

«Cette affaire , répoudit-il , sera bientôt arran- 
gée. Je porterai de l'argent au comité, i» — 
Il avoir raison ; un des membres déclara que 
la dénonciation étoit mal fondée , et il fut 
continué dans sa mission. 

n D'autres cbargcoient des coramun-s en- 
tières sur des charcttes , depuis le bisayeul , 
Jusqu'à l'enfant au berceau , et hs envo/oîenc 
à la boucherie du tribunal ré ohitionnaire de 
Paris. — u Brave républicain , écrivoienl- 
ils à Fouquicr.rinville , je t'envoie du gi- 
bier de guilibtinc , qui bientôt , j'espère , 
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éternaera dans le sac* Gavage , souôem ton 
énergie : nous ne c^en laisserons pas man- 
^ giier. j» — 

a» Des san9-calottes se pbîgnoîenc 1 on 
prêtre proconsal de ce qu'ils n'avoient point 
d'ouvrage et de ce qffîls étoient dans la plo» 
grande misère*- II- leur dît : — «r Vom êtes 
^des f.... bétes&> Ne connoissez-vons pas qucl- 
qoes riches ? Dénoncez- les mot , je les ferai 
gaillotîner , et je vous donnerai leurs biens.» 
— L'un d'eu répondit : u Représentanr , j'ai 
«ne femme et cinq en&ns » eh bien , j'aimerois 
inîeaz mourir moi et ma femme , que de 
donner du pain â mes enfans , à ce prix, n — 
*> Le même écrivit à un administrateur de 
district .% -►• « Du courage , de l'énergie , ne 
laissez" eii ^lihcné aucun riche , ni aucua 
liomme d^esprix. -»- Et il répondît à un gar« 
dkn de prison' , jqai iui 'demandoit la permb» 
sion de. faire rasec des. prisonniers : — Je leur 
ferai Êûre la- barbe , par le rasoir narional. -— 
Il avoir afxis sur sa porte l'inscription sui- 
vante : Ceux qui entreront ici pour solU" 
eiier t élargissement des détenus , nen 
sortiront que pour être mis en 'arresta" 

n Saînc-Just avoit pris un arrêté y qui or« 
doiin'oîc de raser la maison de quiconque se* 
roic convaincu d'agiotage. 
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H Legendre , étant en nûssion dans la ▼îllé 
die Lyon , menaça plasieats fois de tédmre 
cette superbe cité en cendres. Une dépota* 
tion de citoyens réunis dans Téglise des Aa. 
gustins, au nombre de hait -mille ^ lui présenta 
une pétition , à TeSct de pouvoir jouir , comme 
la vtile de Paris^ du droit deVasscmbler dans 
leurs sections ; il répondit : -^ « Non , je ne. 
TOUS le permettrai jamais i vous me coaperiezi 
plutôt en quatre-vingt-quatre morceaux , pour 
en envoyer un morceau à chaque département 
(i) ; prenez-vous les représentans du peuple 
pour des eouiilons ? — L'orateur ( le citoyen 
Boissonnat ) lui répondit : -«* Prenea^-voQS les 
lyonnois pour des hommes sans couiiles ? >» — 
Cette réponse étonna le proconsul* ;* -il lui 
serra la main , et l'invita i venir le voir Le 
lendemain > et pour ne s*êcre pas rendu à Fin- 
TÎtation f II le fit enlever et partir pour Psû» 
ns^ où il resta diz-huirvmoîfi dans la prison 
de l'Abbaye , sans motifs , sans écrou enfin ^ 
il n'en est sorti qu'après le 9 thermidor; 
f> Ce fut Un représentant du peuple qui Ae 

. <i) La rëpttbliqve^ Française , n'étoit a^rs composée 
^e de ce nombre de déparcemens': an moment où 
août écrivons (1797} , elle en réunit au moins qaatre- 
vingt-trcize^y cCmpris les ci-devant Savoie, Corse » Belgique» 
- 'fc Notéde fEditeur. 
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premier mît le mtrteaa sur l'un des plot 
beaux édifices de Lyon , et dit en le frappant 
de crois coups : -«- ce Au nom de ta loi , tu es 
condamné à être démoli. » — 

» Un ancre proposa l'arrestation de tous 
les citoyens de cette même ville , qui sur 
leurs mines annonccroient qu-lques inquiétu- 
^es y en disant qu'il n'y avoir pas un seul 
patriote à Lyon s que les citoyens , dans la 
rue et sur les portes de leurs boutiques et 
magasins , annonçoient , par leurs figures sou- 
cieuses , des intentions contre-révolutionnaires. 
De manière qu'il falloit voir indifféremment 
démolir sa maison , celle de son voisin y guil- 
lotiner f fusiller , et même micraillcr son 
père , ses enfans , ses amis , et néanmoins 
montrer un air radieux. 

Les commissaires envoyés à Lyon crurent 
devoir , pour accélérer la démolition de cette 
ville , confier uniquement à des étrangers l'exé* 
cutioh d^une mesure que Ton ahroit toujours' 
cherché à ralentir, si Ton eût donné aux ci-' 
coyens de cette ville la plus légère inspection 
dans ces travaux. Le nommé Tordeix , de CUr- 
monc-Ferrand » royaliste effréné jusqu'au lo^ 
août , se fit nommer directeur-général des dé« 
molicions de Lyon ; il vint à Paris i la fin 
de scs^ travaux j spllicitet une place k la 
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commiiMn des subsistances \ et donna pour 
preare de son patriotisme le titre de direc' 
i&UF'-général des démolitions d^ édifices fé* 
déralïstes et aristooratiijues tfe Commune^ 
Affranchie^ 

Lorsque ColIot-d'Herbois faisoic démolir 
Ljon et massacrer ses babitans , il étoit logé 
dans l'une des maisons les plus belles de 
cette ville. Etant d la fenêtre , il apperçoit 
vis-â-vis une maison dont les fenêtres étoienc 
onrertes. Le tyran craignant qu'on ne lui tirât 
delà un coup de fusil , donna des ordres pour 
qu'elle fut démolie te mêmç jour. Quelques 
coups de canon en fire&t l'affaire (x).^ 

99 Lors d'une fête patriotique f^uî eut Uqu 
dans cettb ricbç cité , écrivent quelques - uns 
de ces commissaires , nous avons observé tous 
les mouvemens , pour tout ^e qui portoit un 
caractère de sévérité , et tout ce qui pouvoir 
révpiller des idées fortes , terribles ou tou- 
chantes. Le tableau qn'oflroît la commissioti 
révpluiionnaîre , suivie des deux exécuteurs de 
la justice nationale , tenant en main la hacke 
de Ja mort , a excité les cris de la sensibilité...» 
Cétoient des cris djndignation et d'horreur ^ 

(i) Ce trait est tiré des papiers publics : j*at cru de- 
voir le placer ici. 
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c'écoîenc des lamentatioos funèbres » qae vous 
preniez pour de la sensibilité. Le peuple néan- 
moins croyôtf voir pour la dernière fois l'ap- 
pareil des instrumens de mort. Dans qu'elle 
consternation il se trouva le lendemain, à U 
vue de trente nouvelles viccimes allant â Té- 
chafaud ! 

'> La plupart des proconsuls -y d'accord avec 
lès membres des anciens comités de salut- 
public et de sûreté générale , invenroient oa 
découvroient toutes les conspirations , et dépéf 
choient les individus au tribanal révolution- 
naire de Paris , qui jugeoit , ou pour mieux 
^ dire , envçyoit à la mott sanç examen. 

» LVn de ces proconsuls se servoit de 
jeunes enfans qu'il a voit corrompus pour lut 
dévoiler les secrets de leurs familles i un de 
ces enfans , âgé de 13 ans , d après lc$ ins- 
i;^uctions qu'il avoit reçues , éçrl voit ^ux jeunes 
gens de son âge , et leur demandoit ce que 
disoient leurs parens sur tel événement. 

99 Four ne pas laisser manquer de victimes aux 
bourreaux judiciaires , quelques proconsuls 
manquant de prisons , rempHssoient les écuries 
d'infonunés , les attachaient à des râteliers , 
et poussoient la barbarie jusqu'à vouloir leur 
faire manger leurs excrémens. 

V D'autres ^ pour donnée à ces scènes 
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d'horrcnc le dermer caractère de la barbarie ; 
faisoienc retirer aux mères leurs enfaos à la 
tnameUe ; ec lonqu*elles les demaodoienc 
à grands cris , peur appaiser les doalcuis 
qu'elles èprottvoient , causées par le gonfie- 
ment de leurs seins, on les menaçoît du. ca- 
chot. On en a compté^ jusqu'à vingt en cet 
eut dans k mime prison. 

9> Les agens de ces horribles proconsuls et 
des autorités qui les mettoient en ceavre , 
étoient b'en dignes de Its servir. Les uns et 
les autres étoient nommés et choi&is dans la 
société des Jacobins , ainsi que les tribunaux 
révolutionnaires. Jamais on n'y parla en fa- 
veur de l'humanité ; îout ce qui respiroit le 
$ang y ctoit applaudi. Un membre y annonce 
un jour qu'une société des départemens avotc 
fait passer â la commune de' Paris , une 
grande provision de lard •» un jacobin s*écria 
aussitôt : — ce II servira à graisser la guillo* 
tinc. » — ^ 

^ 9> Les agens d'un proconsul lui observoient 
l'embarras de se défaire en détail des prison^ 
niers qui se crouvoient en grande quantité ; 
l'un d^cux dit : — « Eh 1 £..., il n'y a qu'à 
-leur f..,. une gamelle de vcrt^de-gris. . . . . — 
Non , répondit .un autre , il faut Jeuf hltc 
«ne soupe dans un grande chaudière de cuivr«; 
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on y laissera , comme pat mégarde , yenir da 
Tcrt-de-gtis. » — 

» Un auc» agent écrîvoit : ^- « Je suis â 
présent grand^seigneur , je puis offrir à mes 
amis , tous les jours en sortant de table , ua 
plat de têtes d'hommea. » — * 

» La municipalité de Lyon avoit fait arrêter 
douze-cents citoyens , des ^ plus riches de leur 
ville y et les avoir amoncelés dans les caves 
de la maison cpmmune ; plusieurs municipaux 
trafiquèrent 'sur la liberté de ces malheureux ; 
dans une séance nocturne de la société popu- 
laire , dirigée par Châlier,, il fut proposé 
d'égorger les détenus dans cette prison *, mais 
Châlier fit arrêter ^ue l'on placçroîc une guil^ 
lotine sur le pont Morand ^ pour de suite 
jctter les cadavres dans le Rhône : ce projet 
exécrable fat déjoué deux heures avant i'ex6* 
cution. 

^» ^n proconsul , â IMssue d'une orgie , veut 
lin spectacle. Les juges de la commission mi* 
litaire , étoient du festin» on. tire des cachots 
,guatre prêtres et quatre religieuses ,^ ils pa- 
^ roissent , on les condamne a mort , ils péris* 
sent , et Ton se remet à table. 

>• Fouquier-Tinville alloit hà1>itue11ement 
boire de la bierre dans un café, au palais de 
justice , où se trouvoient nombre de juges (;t 
de jurés du uibuaal réyolutloonaire, X«i ^ 00 
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récapîiuloit le nombre des têtes tombées da«s 
U décade , et le bénéfice que cela procuroit. 
Fouquicr dcmandw :— « Combien croyez-vous 
<]ue j^ai feit gagner à la république ? — Des 
convives , pour lai faire leur cour , disoient : 
— Tant de millions. -- H réplicjuoit : — Là 
'décade prochaine , j'en déculotterai trois à 
quatre-cents, i» — fcelst vouloit dire , guiUoa- 
ccr. Cctoît le langage de ces messieurs. 

• » FoiKiuîcr-Trnville , en quaVité d'accusa- 
teur-public , dirigcolt les jurés ; il leur distti- 
tuoit des Hstcs des noms de ceux que les 
anciens comités de salut-public et de sûreté- 
générale avoicnt décidé devoir être assassinés ; 
«n bout de ces noms il y avoir une F , ce 
qui signîfioît fonttt ( Pardon , lecteur , mais il 
n*y àvolt pas moyen d*éviter le mot , ainsi 
que tant d'autres qui nous sont échappés ). Les 
jurés de ce tribunal avoient entt'eux une ma- 
nière" de se communiquer leurs opinions par 
le ^lot féu de filè\'cc<{\n vouloit dire : ^ 
la mort ^ la iotaliié des accusés. 

* »> Pour prendre une idée des juges , l*an 
d'eux proposa en pleine audienee , de mettre 
en jugement le ehien du nommé Saint^Prix , 
invalide condamné , parce que ce chien mor- 
doit les Jacobins et allolt pousser cous les jours 
des hurlcmens sur la f lace de la Révolution ^ 

OJ4 



son maître avoic été exécuté. Ce jage opînoic 
pour le faire assommer par L'exécuteur des 
^hautes-ŒUfres. 

M Heureusement ^ue cp juge extravagant- 
n'a voit pas^ connu cette petite Site âgée de 
hait ans au plus , qai , pendant* un mois , 
allolt.tous les matins , sur la place de la'- 
Révolution , à Paris / pleurer sa mère : elle avoic 
eu la précaution de ne pas se laisser Jvoii. Elfe 
mourut de langueur au bout de six senaaines, 

H, Datis un amalgame* du 7 messidor , an 9 ^ 
composée- de vingt-deux femmes , il y en avoic 
uae jeune qui nourri&spit son enfant. Montée 
sur les funestes gradins ^ son enfant étoit sur 
son sein : ce spectacle attendrissant fit tres« 
saillir l'auditoire de la plus tendre pitié y quoi- 
qu'un grand nombre fut payé pour applaudir à 
ces assassinats juridiques y sous prétexte que le 
pauvre auroit la dépouille du riche. Les juges 
s'appercevant de Teffet que produisok ce spec- 
tacle f firent retirer la mère avec son enfant , 
dans une salle voisine. £lle n'avoit pas été 
interrogée^ Au bout d'une heure , on vint lui 
annoncer qu'elle étoit condamnée à n^rt avec 
Kes autres ; et en même tems on lui arrache 
son enfant. La prévenue fut jetcée <Ians It 
chambre des condamnés 9 elle y poussoit des 
cris affreux ^ qui ne purent émouvoir les 

ToJM L M 
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inocisrres do tribunal. Un qUârc-d'heuse avant 
ié panîr pour le sapplkce , cette méfe au dé« 
tespok se jette aux genoaz de ses boarteau^p , 
et leur demande , pour toute gcace , de doa« 
net' le sein. , pons la detniéiie fois à son en* 
faot-: 1«B monsciés foreûi inseosibles à ce cti 
déchirant d^ la nature; 

il Un des joges du tribatial de Cambrai 
trempa ses mains dans le sang des vkdme^ , 
tù disant : Ah! que c'est beau! 

>» UflF perru<]Q2er , juré du tribunal ^Arta» j 
dit y en parlant d'une famille dans la noRusen 
dtf laquelle il logeait : •«» c# ÂnjourdliQf rouré 
la sacrée séquelle y passera ^ îe\sais leur dé- 
noncîateur. n — On lui observa fie iAm ta 
rentes chez eux. »-^4^ leur répondit : « Oui 
fe' boirai leur ^nn , er les ferai- guillotiner 
après i tu ne sais donc pas que' je sais payé 
four cela ? » — 

» Un autre juré dit qu*it ne seroh content 
que lorsqu'il auroic fait tomber pour sa part 
douze-eent^ téces. 

» Un juté fie guillotiner im marchand qui 
refusoît de lui vendre à crédit. Il insulta à lai 
douleur des filles de cette vicrime , et forja 
Tiine d'elles à danser avec lui« 

» Le même commandoit par ses menace» les 
fiojc témoignages. Ce scélérat éioit Ué avec 
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l'exéeaceur criminel , qui lui doûQoîc les ha- 
bits , souliers , linges et autres dépouilles dés 
gmllotinés ^ toutes les fois qu*il en deman« 
doit. \, 

» Un membre du coniité rérotationnaite 
d'Ârras donna le conseil atroce de couper les 
prisonniers par morceamc ^ et de les jetcer daas 
les latrines. 

V Un juge-de-paix ^ oommé par Lebon p 
pfoposa un jour publiquement â ses concitoyeas 
d'abattre quatre têtes en présence de ce pro« 
consul , qtâ tltolt venir présider la société pOi^ 
pulaire. 

if Uo juré nommé Meinné , battit et vovf 
lut étrangler un autre jiiré , parce qu'il n'a« 
fM pas comme lui voté la mort. 
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MES TROIS iNCARCÉiLATIONS 
Veau quatre d^rtmees maisotu d'arrie (r). 

\^ o HT M I N T espérer , au mîtictt des 
grandes calamités qui depuis cinq ans affli- 
gent ma patrie f d'arucher par le récit de 
persécutions individuelles , (Tarcestations ar* 
bitraires et inéfléchîes ? 

O mes concitoyens , 6 tous français qai 
depuis ia journée du 14 juillet , jusqu'à ceUe 
du 10 août f avez constamment combattu 
pour la liberté \ vous qui Tariez glorieuse» 
ment conquise , et qui depuis avey si honteu- 
sement pensé la perdre ! fuyez , (iiyez au loin 
si quelque danger vous menace ! le séjour le 
plus dangereux , c'esc la prison. Mais si vouç 
entendez jamais se rouler sur vous ces redou- 
tables verrouz du Plessis y ^dc la Force , de 
l'Hospice, ou de la Conciergerie , fermez les 
jeux sur tout ce qui fa vous environner i 



(i) Extrai^K d'un Mémoire justificatif « publié par le 
âtoyeo Doucet-Suriny , ancien Banquier ^ pour servir « 
dit-il 9 de smu et d^édaircissement à l'Histoire det 
frisons. Note de l'Sditewr^ 
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boachez vos oreîlies -, tenez votre langue im- 
mobile j ^ncentrcs votre âme et vos pensées 
dans votts- même ; vivez seul , absolument seul 
au milieu de la foule qui vous obsède ; que 
le silence et la méditation veillent à votre 
salut. Les prisons sont remplies de pièges es- 
de dangers : on y trouve rassemblés tous les 
vices , toutes les passions , tous les crimes. 
Vous ne pouvez faire un pas , un geste , 
dire un mot ^ui ne vous exposent. Dans le 
calme d'une conscience pure et d'une con* 
duice irréprochable , vous croyez trouver des 
compagnons qui vous ressemblent ; voas vous 
figurez les avoir discernés dans la foule : èh 
bien , redoutez Tctreur , la méprise la pli» 
funeste. 

J'avols trouvi le Latembourg composé ^ 
quand j'y entrai , de deux classes de citoyens 
bien dissemblables^ Les ennemis de la révo«- 
lution d'un côté , et ses amis de Taucre. Ces 
tieux classes vivoient en paix . entt'elles. 

Parmi tous ceux que je crus les plus 
sincères panisat^ des principes de liberté , 
d'égalité , de philantropîe et de jusriee ; pBXml 
les patriotes enfin , f avois distingué un étran- 
ger qui a une figure franche et heureuse , 
joignoit une élocution sédtûsante , quoique 
avec un peu 4'acççnt, Le hasard nous avoif 

Mi 
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logés Pan â côté de Tau^'C Je crus lMeiit6t 
reconoolcrc en Iw ile la philosophie , de 
grandes lumières , de grands principes de jus- 
tice er d'humanité ; un sincère amour pour 
raffcrmissemcnc de ia liberté parmi les hom.» 
mes ; une avenion bien prononcée pour le 
goarcrnement monarchique ) tout cela rehaussé 
jpar de yrais calens ec beaucoup d'esprîr. 

On. concevra facilement que je considérai 
la société d'un voisin de ce caxactète , comme 
jtapable de charmer les ennuis de la prison. 

Soit que cet éuanger trouvât aussi en moi 
quelqu'agrément ; soit , que faute de mieux ^ 
il s*rn contentât , trois mois s'écoulèrent pen- 
dant lesquels , tous les jours , soir et matin , 
mous passions ensemble quelques heures. 

ItC iZ vefitôse de l'an second , nous étions 
^ tête à r jte dans sa chambre i il m*apprît wae 
nouvelle donc je fus eflErayé. Quelques déte- 
nus au Luxembourg , d' intelligence avec leurs 
amis du dehors ( x ) » avec la section voisine , 
aiFcc le club des Corilellers i^ dévoient un de 
ces jours , ou plucôc pendant une nuit , forcer 
les portes de la prison ^ en tirer tous leurs 
amis >., s'assurer des autres î et Ton con^ok 

(i) Ces amis du dehon itoiint ce qu'on » appelle dte« 
1^ le« Uébertisttt. ■ Nouducit* Doacn-'SMmy. 
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par qaéls -moyens. i>clâ se porcer waH comités 
de salue-public «t de sûcecé-générAle ; et cou* 
traîndre par la vidence les œeaibrci qui les 
composoicnt alors , an futi qu'il attroîc ;plu à 
cette fodle armie de leur faire adopter » ^^ 
oon les égoiger. 

Accoutumé â former des vœux pour Faifet^ 
m'issement de la révolution » mais localement 
étranger à tous les ressorts qui depuis quatre 
aus en avoicnt amené les secousses , et pro« 
longé si cmellement h durée , je aè vis 
dans ce vaste plan qu'un nouveau crime» J'en 
fus e^ajé , et je ne dissimulai pas mou e^ 
(roi â celui qui veooit de le causer par cette 
affreuse conûdence, Four la première fbîs.| 
depuis trois mois , nous nous séparâmes œé« 
contens Tnn de Tautre i et depuis lors | quand 
nous noi?s sommes npprochés ^ ça toujours 
été sans intimités ^ 

Je vojois d'un côté les comités de gonver«^ 
nemeot menacés de dissolution , menacés de 
morri de l'autre , une bonne partie des décé« 
nus exposés enfin à être égorgés. Quant è ce 
qui me concernoit individuellement , ou j'ai« 
lois été égorgé avec les autres , parce qu'en 
aucun terne je n'eusse voula faire cause com« 
mune avec Hébert i ou. bien » si j'avois pris 
parti» pour eux et avec eux ^ tôt 4>u tard j'au* 

M 4 
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rois été pris et tué » comme assassin de la "H* 
présentation nationale. Je ne tiens pent-étre 
pas beaucoup à la vie i mais f avois une femm^ 
ce un enfant qui réclamoient la conservation 
éc mes jours. Eh veillant donc â les conser- 
ver y je ne faisois que remplir un devoir aussi 
iaal0^ que naturel. 

Je voypis en outre que les comités de sa- 

- lut'pubiic et de surtcégénérale jouissoicnt, on 

^ du moins paroissoient jouir de la confiance 

entière de la Convenfio?. Jl sembloit que 

toute la France applaudlssoit à. leurs travaux.^ 

Les malveillans contenus dans intérieur s au- 

dehors nos armées par-^tout victorieuses *> touc 

sembloit promettre incessamment d'heureux 

jours à ma patrie ; et ce fortuné avenir 

. sembloit être le résultat des travaux de ces 

. deux comités. , 

J^étois certainement bien dans TerreBr, 
Mais^ étois-je le seul aveuglé ? presque toute 
la Convention ^ presque tous . les amis de la 
liberté n'étoient-ils pas aussi aveuglés que moi ? 
Ils étoient libres . et i*étois renfermé depuis 
• trois mois ; ils pouvoient voir et juger par 
eux-mêmes > et moi ^ je ne savois rien de ce 
. qui^ se passoit dans le monde. Si donc ceux 
qui pouvoicnt voir , réfléchir et jugef , ne ré- 
^chissoient point | voyoicnt et jugeoient mal , 
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00 excasera sans doute an déeenii de n'a^ 
▼oîr pas monné plos de disoernemeiit que 
toute la France. 

Un incident qm snrvîot dans la prison p 
dat encore augmenter ma perplexité. Il s*éie?A 
une querelle entre deux détenus y et quelques 
coups de ' poing s'ensuivirent. Sur>»le-ekamp 
parut Tadminisçrateur de police Dangé 1 qui 
mit le holà , mais qui nous assura que cette 
querelle avoir été préméditée s que la police 
étoît bien insttuite qu'il se tramoit dans la 
frison un complot de la f^tt de certains dé* ' 
Jtenus contre les autres ; et il finit par ordoD<* 
ner à tous les bons ciidiyens , amîs de Tordre 
et de la paix , d'informer le concierge de 
tout ce qu'ils pourroieot connoître de propre 
â trouble^: le calme de la prison ; sinon il 
le^r fit entrevoir le danger d'être recherchés 
comme Complices. 

Eh bien , lecteur^ dties-moi enfin ,<ju*âii* 
•liea-^tts.fak à ma pla«e I Je me serois til ^ 
fépôndez*v4>tts ? 

- Vous, vous seriez tu ! maïs songez donc 
jijli danger dont éroit menacée la Convention , 
et par Que.lsmte inévitable: la* France entière; 
pensez ddnc que les comités de 'gouverne^ 
.«lent massaeréiÈ om dissous y il tfj avoit plus 
^'ordres | ott Jae sachant plus à qui devoir 

m 
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obéir y les eoDcmis cassent dl.sipé.ou taille en 
flèces nos armées i qUe des hordes étrangères 
eussent une seconde fois envahi notre terri- 
toire et pénétre peut-être jasqu*! Paris; qu'ib 
«oroient brûlé votre maison , massacré votro 
femme, violé votr^ fille p et <]a'ils vous eus* 
tent égotgé vous-même , sî le gouvernemenc 
n'eût. avUé aux moyens de prévenir de si 
grands désastres. 

Vous vous scriei tu f n>aîs songes donc 
\que gî le gouvernement eue tout appris | votre 
nlence eût à ses yeux passé pour un crime , 
et iju'ii vo s .eût fiiit guitlotincf comme coRi« 
ptice. Songes doue à ces lois terribles qui , 
fous peir«e de .mort , vous comm^ndoieot de 
révéler tout ce qui pac viendrait â vos oreilles 
des faits intéressant la République.- 

Je oie gardai donc bien de rien écrire aux 
eomités de gouvernement ; je suivis k ^onseS 
de' t^adminiscrâteur Dangé» J'ave;tis Benott ^ 
}e concierge : c*étok an lionme doux , quoique 
£erme , prudent , honnête , humaia , vigiUnc 
et aimé du troupeau confié à sa garde. lime 
demanda une déclaration par^crit et signée. 
7e la lui donnai. Dans cette déclatacion , je 
4M>mmai le téméraire ^t indiscret "déiena quâ 
jrt'avoit donnét ces efirayans détails • s «^tvéc^ 
Kblemciai en cela je fis une :£iiuce, f eu^tt^ 
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auroîs*}cidût8avoitxne botacr à préveoîr B«noic 
du danger donc It Lmembovîg étoît .iQesiacé ^ 
sans nommée oeloi f«r ^ui j!fiQ;avais »e«.€oo« 
.noîssanee. Poar «xénuec nu moins ai»Cft»t qo'il 
•étoît en mon .poiuroir » .e« .^e ks tc^vïélacioqs 
^què j'étots foceé de :faûre ., «v^menc if.qfiiàhlçM 
à celui diODt je ctcoU le nom.y^je nx'éccQJîs 
longaenacnt «ur ses tslei^ s itoa A^acbennept 
4M1X boas principes , son dévouAmenic à b.U'- 
*bcRé ; teliesKkent que cette <dcclat«àop Eàtsis 
.sera toujours pouc i'bomme dopt iiyfigîc i}a 
des plas ibeawc et des meilleuiy cettlfiaacs je 
civisme (i)« ' 

Deux jqucs «pris ^ayok remis i Bcuuât -cette 
déclaration , il me dit d'être tranquille , <st 
qu'il avoir fait ce qui ^ copvenoit. Le même 
jpur ou le lendemain nous vioaes enlever da 
Lttzembdurg et transférer ailleurs Grammont , 
la Salle , la Paluc et autres coquins de cette 
trempe , tous «unis des Cordeli^rs , qui les 
fTiSttoient par bandes tous tes jours y car iés 
-amis de ces gcns^U jornssoieflc , ^jc «e sais 



( I ) 1^ d^aci^tian se trouve ipipriin^ Pi^u« 
.tonte C!iti^re daqs |e Jooraal des débats et dans 5e 
Moniteur , aux .téanoes des dewt ou trois fl«réal de 
Vaa second* 

M 6 
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commeoc , du privilège d'entrer qoand ils 
TouloicDt dans la prison. Le départ de toute 
cette canaille rétablit le. calme et la tranqaîl- 
Iké parmi les détenus. Dans le même tems ^ 
la Convention comprima un violent mouve- 
ment d'insurrection qui s'écott manifesté contre 
elle aux Cordeliers î et son triomphe sur 

• cette faction fut applaudi par toute la France. 
N'étois-je pas fondé à croite que par ma con- 
duite , l'y avois coopéré pour quelque, ckoseî 
Au surplus y je n'étois pas le seul ; un* autre, 
détenu du Luxembourg . avoir aussi pénétré les 
projets de ces fcroces individus » et en avoir 
également prévenu Benoit i mais je Tignorois 
alors. 

* Deux mois après tous ces évênemens , je 
fus mis en liberté en exécution du décret da 
a 8 gexminal* 

. Quatre jours après ma sortie du. Luxenv* 

: bourg p Benoit, parue ^, je ne sais pourquoi ^ 

isospect au ^comité de sâreté-générale. Il le fir 

arrêter. Dans ses papiers on trompa ma dé* 

xlaration. Quel usage en avoit-il fuit ? je TU 

gnore » et je ne m'en étois jamais inquiété* 

Je soupçonne que pour purger sa maison de 

- toute la f.icîion Hébertiste , il ne se servit 

igu^ic là déi^atio^.de Paatrc détcAtt | donc 
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je parlerai dans pea, et qu'il laissa de coté La 
mienne pour ne pas compromettre celui de 
qui j'en tenols le contenu. Il fit fort bien ; 
. mais dans ce cas il auroit dû me la rendre 
ou la jetter au feu. Quoiqu'il en soit , le 
. comité crut devoir traduire Benoît et le doc- 
teur Seiff crt ^ car il faut bîeni enfin que je 
lé nomme , au tribunal révolutionnaire » Tua 
pour les faits résultans de ^ma déclaration y 
l'autre pour en avoir caché le cootenu. 

Ainsi , malgic toute ma prévoyance , mal- 
gré toutes les réflexions d'après lesquelles je 
crpyois avoir adopté le seul parti qui , irn ser« 
vant la chose publique , m'eût paru propre à 
n*ezposer personne , j'eus la douleur de me 
voir la cause involoncaire de ce que deux 
.citoyens étoient traduits t ce redoutable tri- 
bunal. 

Le a prairial je fus assigné comme témoin 
dans cette affaire» Il m'étoit démontré que 
mon témoignage seroit considéré comme nul, 
précisément parce qu'il étoit unique. U ne ^oc 
pas me venir dans l'esprit de désavouer le 
contenu de ma déclaration» Vous' sentez i 
lecteur , que plus la position oà l'on se trouvie 
est délicate , et pias il y aarcÂt de bassesse 
m nier la vérité. 

Be9^ s^sura ^u'il avoit donné copie, de M 
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dédaratîoii i l'Administranoa de police ; et par 
ce fait qiû ne fut po int contesté , il fat complette- 
Dient disculpé. SeifFert-ma tout, et fit issu* 
fément fon bien ; mus , dtns la crainte ap- 
paremment que mon témoignage nVût pins de 
poids que sa dénégation » il m'accusa tf a^oir 
joué au ballon avec VineerU , au quinze 
myee Dillon ; d*ayoir été ifanquier , banquier 
dé ia cour pour accaparer ios grains ; 
d'à voit fait banqueroute. Sensible â ceder« 
nier reproche , et dédaignant les autres , je 
fis en abrégé l'affligeant récit de mes opéra- 
tions commerciales pour la nation, A ces mots 
de tieds , de farine , de peupie 4fui piHe^ 
de créances considérables et vt\i»légiHmes p 
le président ( CofEnal ) me qualifia ê^arisie-' 
craie , de modéra , cPiiomme pfus queSMts^ 
pecê ^ enfin _m*ac câbla d'injures et m'ôta la 
parole. Il se retourna du o6té de l'accusa- 
teur publie et lui recommanda d^eiaminer sér 
fieas«4iient et à loisir si je n'avoir pas en te 
projet d'affamer Taris, L'accusateur public tte* 
quit ausst-tôc mon arrestation comme suspect ^ 
et non pas comme faux témoin •; aoiee 
Inen ceci. SeSFert et Benoit furenr acquittés ^ 
-et tnoi conduit a la Goneîergede» 

Seifterr ^acquitté ne fut point élargi ;41 étéic 
nppareimiiem 4éicita po oc autre tause* INiouf 
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ilcscen<}tmes donc enserobic a la G>neierg«rie« 
Chaque prisonnier fut ravi de le revoir et de 
le revoir acquitté ; car il s'éroit fait aimer de 
tout le monde. Quant à moi , qu'il présenta 
comme son dcnonciatcor , et son dcnonciateuc 
convaincu dlmpostare 1 je me vis en unins« 
cant couvert du mépria de toute la prison ^ 
hué , bafibaé 9 honni ; et j'aurois subi un ploc 
ligonreuix ttaiiement » si les guichetiers ne 
{fussent venus m'enlevez et me soustraire aa 
fe$$cnttment général. 

Assis tristement , et séparé de» antres pii* 
«onnîefs par une grille de fer , j'ctois plongé 
-dans la réflexion. J*en >fiis tiré par un homme 
^ifttable et sensible ^ qui , m*ayant entenAi 
-Bommer , et aérant eu fadi^ avec moi , pendant 
dix ans , des relacions commerciales assez écen» 
Aies , eonnoissoit ma personne et non mon 
«rkajge. Il vint a moi pour jne consoler ; il 
^■savoit trop , me disoit-îl , quelle étoitla drot* 
tnie de tna éondaite , U répi^tacioo de ^onnei 
inontrs et de probifé -dont je Jouissais , malgré 
mes malheurs | pour n*étre pas convaincu que 
f ctois en cet instant calomnié <t méconnu. U 
«Bc 4oatdic fti de f estime -des pnsonniefi 
-potir lui i H 4ivoit déji pris mu défense, etk 
'4ivoit converti quelqiies-uns , -finirôit ^ar les 
'Yiaicnef tous ; ^ en «ttendattCi foux^ae sous* 
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traire aot effets de Terreor où on les avcnt 
plongés 9 m'offiroit un asile dans sa chambre , 
où je scrois en sûreté : il alloît y faire con- 
sentir le concierge ; à ces mots , il me quitta. 
. Un instant après la retraite arriva ; cbacaa 
di^ précipitamn^nt se retirer : un guicheder me 
renferma seul (Uns un cachot , et je ne vis plus 
non ami. 

Je sais qa'il est libre siu]ottrd'hiii , nais 
f ignore les lieux qu'il habite. Je ne sais oh 
lui faire passer ce témoignage de ma gratitude» 
Ceux de son estime et de son amitié ont calmé 
non sang emâaxmmé| rétabli ma maison égarée, 
f appelle mon courage et ma force. Fuisse cet 
écrit tomber entre les mains de cet homme 
sensible et le récompenser des soins qu*il a pris^ 
pour moi ! 

Le surlendemain de mon emprisonhemeot 
À la Conciergerie / Récrivis à Pouquier ppi>r 
demander un prompt |ug6mênt« Je^ f^'en xeçj^s 
aucune réponse^ et je. fus transCéré à Thospicç 
de l'Evêché , où Ton écoit beaucoup moins 
mal qu'au cachot, 

L'hosjpice de i'Cvéché rcofermoit s^ussi des 
femmes » mais sans «omtonnlcatioii^ avec les 
Sommes. Cepeqdant le, jardin leur étoît coiii?- 
siun. Qiâcuâï lavoîf.ses iieuf:ie,s fixées ^ pour f 
•descendre* Lçs sppartemçits 4cstbés ^va feoi^. 
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mes ne renfermolent guères qnt des épouses 
infortunées qui pleuroiest la mon violence de 
leurs maris ; lesquelles elles-mcmes étoienc 
condamnées au supplice , et qui n'y avoient 
échappé momencanémenf que parce qu'elles 
étoicnt reconnues enceintes ou supposées celles. > 
Une étrangère école dans ce dernier cas , ec 
fréniissoît chaque joar que son état ne fik 
constaté. Un jeune abbé , fait comme VAr 
pollon du Belvédère , portanc un aom mal- 
heureusement bien fatal a la révolution » 
Tabbé de la Tremouille, ému de sensibilité ^ 
sans doute » conçut le hardi projet de proca- 
rer à cette belle étrangère ce qui manquoit 
à sa tranquillité pendanc neuf mois. Les fem- 
ffles arrivoient au jardin par un escalier com- 
mun aux hoijunes. L'un et T autre pa<:soienc 
devant la porte d'une salle de bains destinée 
aot malades , et placée aux enrresots. Cette 
salle étoît desservie ec garHée par un porte- 
clef ; depuis long-tcms ce service lucratif 
n'avôit été confié qu'à lui seul, Le jeune abbé 
trouva qu'un soir en remontant de la prôme^ 
nade , la belle étrangère , objet de sa solli- 
citude , pourroîc se glisser furtivement dans la 
salle du bain , ordinairement vide à cette 
heure-lâ , qu'ensuite rien ne lui seroic plus 
facile que de l'y allée rejoindre , et d'jr de- 
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ineurer renfermé quelques inscans avec elle. 
Il ne ^agisfioit que de gagner le porte-clef à 
qat celle des bains ^toît confiée. On lai of- 
frit en Taîn deax •mille écns qui ne purent 
ébranler aa fidélité ou dissiper ses appréhen- 
nona. 11 arriva quelques jours après , que les 
autres pone«clefs , jaloux de ce que leur ca^ 
naraie jouissoit i lui seul des profits quHl 
fetirolt de ceux qui se baignoiert , firent dé*- 
cider que ce service seroit confié tour-i-toiii 
â chacnni 'eux pendant une décade. Celui 
qui avott été si fidèle ou si craintif^ craignit 
qu'un de ses camarades ne se montrât moins 
fcr 'pulcux ; il appréhenda que celuulâ ne 
fut découvert, qu'on n'apprit que lui-même en 
avoit précédemment rejette la ptopontion , et 
qu'on ne lu» fit un crime de sa discrétion ; 
il fur tout raconter â Fouquier^Tinville' ; et le 
lendemain ce jeune malheureux n'existoit plus. 

Ma lettre â FouquIer-TlnviUe étok une 
haute imprudence ; car il écoit dangereux de' 
se montrer pressé. La loi do i a prairial ne 
tira de l'aveugle ment ou j'écoîs encore. 

Cependant on avoit mis les scellés cheiB 
mol. J'y fus conduit un jour pour être té« 
moln de l'eolévement de tous mes papiers | 
qui fitrcnt déposés au cabinet de raccusateuc 
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fubfic fi). De leur examen attentif « il ne 
pouvoit résaltec que U preuve évidence , roa» 
•férielle , incomcstaUc de tous les faits que 
je viens d'énoncer ; nuûs il falloit pour y pro» 
céder un tribunid qui eftcde l'équité. 

Heureusement le 9 thermidor arriva, jyaa- 
ires juges nous furent donnés. Les causes de 
ma détention et mes papiers forent examinés 
par eux. Avoir été hmn^uier , se trouves 
créancier de la Ràpukiique , même de 
sommes considérables , n'étoit'plus alors ré* 
puté des crimes ; il résulta de i'examcn de 
rae^ papiers ^ qu'il s'en falloir de tout qu'ils 
conttnsent rien d^ suspect ; et de l'analyse 
des motifs de mon arrestation , un jugement 
4fax prononça, le 10 fructidor, qu'il n'y avmt 
pas lieu à accusation contre moi« 

Le lendemain , je revis encore une fois 



(i) Le comité rérolutioiinatre de li section du Con- 
trat-Social piocêdûit k cet enlèvement U «voit mis hl 
scellés sur ma bibUotlièque. Je lui demandai s'il pré^ 
tendoic U faire transporter au tribunal : — « « Non , 
me rrpondtt.il , nous en extrairons seulement ce qui 
peut sert^ir à conviction, » •— A quoi croyez-voui 
qu'ils firent attention ? La comédie de l'Ami des lois 
leur parut une piîce propre A me tendre suspect. 
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tees dieot pénates ; e'csc*â«dire , ma femme 

ce mon enfant. 

Mes malheuR n'étoîent eepei><}ant point en» 
core k leur terme. Des dépoûcious hasardées 
oa mal veillantes dans le cours du procès de 
Foaqaler.Tin ville ^ ainsi qu une dénonciation 
faice au comice de sâreté -générale , me pré- 
paroient une détention nouvelle. 

Le II du mois de floréal , an troisième , ^'écSîs 
à mon bureau , à Tadminiscration des habille*- 
mens militaires > deux citoyens entrent et me baU 
butlent leurs regrets et leurs excuses de ce que 
la rigueur de leur jninistére les contraint à me 
signifier un mandat d'arrêt déceroéxontre moi, 
par le comité de sûreté-générale , encore pout_ 
ma malheureuse dénonciation du Luxembourg. 
Dans ce mandat d'arrêt y j* et ois prévenu d*îavoir 
fait Vinfame métier de mouton et d* espion. . 

Je suis renfermé dans le ci-devant collège du 
Plessîs I ainsi que l'avait ordonne le comité de 
sùreté'générale , qui, dans mon- mandat d*axrêt, 
appellait ce ci-devaiit collège , une maison dfi 
justice. Mais par où s'étolt-il attiré cette impo- 
sante dénomination ? Eiait-ce parce que l*uti 
de ses escaliers^ le long duquel ont cent fois 
pa^sé je ne sais combien de victimes innocen- 
. tes , étoit nommé ,par une ironie aussi ci:iminelle 
que barbare y escalîçr des parques ? 
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Il j avoîc au Piessis une cuisine li'oà sortoit 
une fois par joue un pain d'une crés-médiocce 
grosseur , une jaitée de bouillon clairet , et une 
assiettée de haricots mal cuits. Céioit-!à toute la 
nourriture de l'indigent et de Tctrangcr privé 
des secottrs du dehors ^ ou privé d'argent. Croi- 
roit>on que sur la porte de cet antre enfumé , 
toujours gardée par des gendarmes ^ on lisoit 
cette inscription dérisoire ! Cwsinù de la bien^ 
f aisance naiionale* 

Dans cette prétendue maison de justice , il n'y 
avoit pour respirer l'air , qu'une grande cour que 
le soleil embrase toute la journée. Dans la saison 
des plus longs jours , la chaleur ^ ne se dissipe 
qu'à huit heures du soir ; mais c'étoit au mo- 
ment que huit heures sonnoient , au. moment oii 
' chaque prisonnier pouvoit respirer un air pur et 
rafraictdssant , qu'il étolt contraint de remonter 
tristement dans une chambre obscure Et ne croyez , 
pas que ce fut U un des restes , non encore ou- 
bliés, des institutions du terrorisme : nullement» 
Cétoît le résultat d'une délibération de la com- . 
mission de police et des tribunaux ^ qui enjoi« 
gnoit au concierge de faire rentrer tous les déte- 
nus dans leurs chambres à huit heures précises, 
a compter des premiersjours de prairial , jusqu'au 
30 thermidor inclusivement *» c'est-a-dirc jus« 
qa'apiès le tems des grandes chaleurs. 
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Enfin , on TÎot me notifier un arrêté da co- 
mité de s6f été' générale , da i5 prairial, qui me 
rendoit la liberté ; et mon honnêteté et mon iu^ 
aocciiec forent pleinement reconnaest 
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Âddidon â U page 145 , 

Suppliée d'EHsabeth , sœur dé LouU et 
dëiail[sur la prison de Marie*Thérè$^ 
Charlone , fille de ce dernier rei dee 

> Français. 

A. Y K Es qae Marie - Antoinette ent langui 
plas de deux mois à ia Conciergerie , et que 
sa-t^ce eut tombé sur l'échafaud ^ le tribunal 
sanguinaire qui l'avait jugée , appella dans let 
catfaocf de la même prison 11 jeune et bien* 
faisante Elisabeth, sœur de Louis , et lui fit 
éprouver un traitement pareil à celui de la 
dernière reine des Français. Elle avoit dléjâ 
pattagjft la retraite du Temple avec sa famille» 
qù^elk cousolmff depuis i^S^. •— ce Après 
avoir offert , dit un auteur aROnime | dans la 
condition la pluar brillaâte » toutes les vertua 
d'une ftme insensible au» pompes du sfèole ^ 
et(e devoit dans la condirton la plus terrible ^ 
et pendant une agonie de près de quatre 
ans, offrir toutes les vertus d'une âme iaao* 
cesrible aux coups de 1 adveifsité.- »' 

Lotsqu^EltsabLth comparut devant le tri- 
banal aattopophagt ^.assasm dcr la morale 
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comme de lliumanicé , où siégrort Foaqiùer-' 
Tînviile I â peine se fut-elle Dommëc , que 
tous les jaiés s'écrièrent : Oen est assez ^ la 
mûri ^ la morà \ On la fit monter de suite 
«ur la chtrrecte funèbre avec vingt - quatre 
femmes , qu'elle avoit vues jadis à la cour, 
et qui sembloient avoir été choisfes pour l'ac- 
compagner au supplice : ainsi que des peuples 
barbares, lorsque leur prince a payé le tri. 
but â la nature , immolent sur sa tombe un 
grand nombre de ses courtisans. Par un rafi- 
nement de cruaaté , Elisabeth fut condamnée 
a périr la dernière : on espéroit que vingt- 
quatre tètes tombant avant la sienne ébran* 
leroicnt son courage. 



' Marie- Thérèse -Charlotte , fille de louîs 
XVi* dtt nom , auroit aussi péri sur l'échaf- 
f aud , avec sa famille , dont elle partagea la 
prison au Temple > mais sa tendre jeunesse , 
bien plus que son innocence -, empêcha les 
Ogres qui nous gouvernbient de la comprendre 
dans les massacres qu'ordonnoit le. sanglant 
tribunal révolutionnaire de Paris. Soqs le ré- 
gime de Robespierre , elle étoit traitée avec 
fort peu d'égards -, elle n'avoit qu*une robe 
noire , qui la couvxoit â peine y mata après 

le 



j 
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le 9 thermidor , die («t vétoe srcc décence ^ 

et oa eat poor elle toos les soini ^es'geoîent 

rhuRianité et le respect ^'oo doit i Tiafortiioe* 

On Voit qoe les BéroMes de la blaochliseose 

ctfQuenneac pour chaque mob veoce chemises ; 

ce ; qui prooTe qu'elle en chai^eoit toM 

' .^^tes jours. Elle étoir loos les foors en simple 

''îx>be 4^ nankio ; les dîmaocbes elle se metcok ea 

.fobe de linon/ et contes les fêtes solennelles ^ 

;êlle se paroît d'une robe de taffetas rett. Set 

* cheveax , de blonds qu'ils écoient , deTÎnrent m 

' .; peu châtains , pendant son eiclafage ; elle lef 

'"'^portoit habitaeliement sans poudre et noués pac 

^ :4crrièt:c ; sa coiffure étott ordinaircmenc un fichv 

attaché par un ooeod sur le deraot » qui fornoic 

. k rosette; 

Marit-Thércse , aroît ta liberté de se promet 

. aer dans les cours du Temple , ainsi que dans 

: .le îénfin, où elle passent plusieurs heures d^ 

f^mte» Deux conmissaires veilloieiu toujours au*. 

. . près ^elle; .cft.se comportdeot arec beaucoup 

de politesse et d'aaendon. 

Le 1 5 août , jour de la fête de cette jeune in-» 

fenuoéey on lut donna un concert , dans lequel 

' on joua. les airs liai .plus touchans er les plus ana« 

^ . lègues àrsaisituadons la musique étoit placée dans 

. , on grenier des bâtimens du Temple. Marte- 

'Thérèse parut dans lejar4Mi^ oà elle se pro; 

Tomel. K , 



mena long.* terne. Elle moatrt, <]a*<t}e etok 
sensible m la marque <i*incérêt qu'on 1^1 téinpii-*^ 
gnolc i une ^poqae , qui lui fat dkèft auttefeis^ 
mais qui avott dû lui devenii bien trafic , dcpuif 
qu'elle éteit dcvenac Vuaàvatsme de sa capû* 
filé. 

f^ouc $én inicraaioo et son amoscment,^ on' 
kii feornu do papier , des plumes , dcs^vê^of^i' 
4e l'encre de la Clûne , des.pnceanx.^ ti pltt^' 
flicurs livres ; enn'aocres , l*hificolre de Ft anee ^ - 
par Vély i lef (osuvres complettes de Fopccfielle ;' ' 
les lettres de madame de Séalgné.,* les [cttaas.é^:^, 
nsadasM de Maimeiio» y ec hts ceuvres de BoL^ ' 
lcaa« El^e partageoit son tenus. 'êbcce le dessin^ A ^ 
la brodeti^ y et la 4eotar(t /e^écnvoicllne par**, 
tie de la journée , afin de se distraire de Sescfaan . 
grÎBS. 

Un tui permit aii$si la soci&éTdc plusiems dan 
^ Éaes , qui mangeoîei^t soorept avec «Uc, Marifoifif 
de ToQrvel I stm ancienne goof«toa9te ; sa Sim^ '. 
^ madame-de Oiantorenite', étaient jesi p1«s aa« 
aiduef. 

' Marie «Thérèse eat- la visite db madame de 
Itarsaoi sa première gonvemansa , ^tcç quÂ.eile 
passa ttne parde de la- journée. Cette dame^y ojéjà * 
ivaaeieen agOi Qtdontunedjlvemioâ^'tèàsxl^. , 
goeavoit^onsidécabUmenc altère la santi^-,:' pm . 
foisioit soufirantc çt^a^^U Jela pelâf 4 sesoulsN ' 
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tir. tJltm-'thèti^ , avêe une gtiee mfinîe.^ 
^àssa soii btrài sous 1« skn*> et hikfa à niarehet, 
Lt fiik He Lo«î$ X\^I> fîJt iMiSri ^ùxét dus 
*ta pmoA ^r sa noorticè , madaliie iMftm^ 
^ momhi Yottjbari le jjldi fS^ài întértt foàr 
le sort de cette jeune hafàrtatièe , et qui deoianëa 
pliiiiearf fois à lui donner au Tem^e ^ lés mar- 
ques d'anacbecnem qi/elleJiii a¥mt.^iiflécf aa 
^berceau. . j 

Madame dé TjOQnelso chargea de la pénible 
fiche d'apprendre â Maf ie^Thérèse , les malheoca 
qui avoîent fonda sur sa famîUe > autrefois U 
flttfi beureose et U pins puîassaote de l'Europe. 
Enfin I soir potmque , aoit paa sentiflKnt fho. 
minitel le gou^mement coDSQnmonnel de France 
eut toutes sones d'égards pour > la jeune infortth 
■Aie , jasqOi'aa monaent qu'elle fut envoyée à i» 
cour de yUtma en échange des dépatés:^' 
Quinettt , Camus y BaMal , Lanuurque , lîvris 
'tu frince de Cobou^ par le craltie Dumouties.; 
'k maître de poste ïkoaety anast ttftéaenraiit 
du peaple , -kk prisonnier de guerre siiblds 
ftondires de Flandre, et les anibassad(^rs Mai ac 
et SémonviUe , arrêtés ca Italie , par les Au* 
trichîens, contte le droit des gens, 

La jeune Marie-Tbirèfe aroit auprès d'elle 
■ne chèvre , l'objet r de aes soins , et qui la ' 
lui voit fiiiiiitièrement« Un descommissaîree ap- 

» a * - 
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pella jDn jour ce fidèle animal ^ poor savoir s'il le 
soinoU aussi *, mais la chè?rc iccofinoissante ne 
V0ttluc point répondre à^s^ rolx , ce gui fiit rire on 
anomenc Marie*Thérèse, Un chien croit pareiU 
Icmenl le -fidèle «ompggnon de la jeune prison- 
nière y et loi paroiasoit très-attaché. 

Ceci ra;>pelte one anecdote qui peut trouver ici 
ja fhee. Marier A moiactte a voit au Temple un 
ehîen i]ui l'avoit constamment suivie. Lorsqu'elle 
fut transférée à là Conéicrgcrie > le chien vînt 
avec elle ^mais on hele lal^a point encreirdans 
cette nouvellt prison. Il attendit long-tems au 
guichet , oà il fut maltraité par les gendarmes , 
qui lui dxNinèreac lies coups 4è. bajonnettes. Ces 
titiattvais traitemim n'ébranlèreot pas sai fid^Uté.s 
-il resta toujours près de l'endteit où jétoît.sa mal- 
«efse , tt lorsqu'il se sentoit pressé par là faim^ 
.ii alloit dans quelques maisons voisines du palais ^ 
où il trou voit à manger ; il revenoit ensuite se 
coucher â la porte de la Conciergerie.: Lorsque 
Marier Aiitoîàette eutpcrdn la vie s«r T^échafaud ^ 
Je chien vdMa toujours â la porte 4e saprison *, il 
:eoDtînua d'aller chercher. quelques débris ^e cui« 
sine f chez les traiteurs du voisinage > mais il ne 
se donnoic à personne '| et il revenoit au poste 
où sa fidélité l'avoit placé. Commjc il dispa^iit au 
bout d'environ uneanné^ , san^ qu'on ait appris 
ce qu'il devint f oà présume qu'il mourut enfin 
de sa douleuc 
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Addition k Japag6 24^. 

f^iùf particuliers sur tétai dé Bortfeaux 
avani et après le 9 thermidor ^ aM 
deuxième. * . 

JHL u tableaa éoerg'Kjue et pittoresque tracé 
pu le cicoyea Riouf , sut la sltaatioa de la vitl^ 
4c Bordeaux , au moment qu'il fut si iodigno- 
mentckargé de chaînes, fioul croyons devoir faire 
succéder un récit rapide des persécutions en tou<v 
genres qu'éprouvèrem les anistes les plus esti- 
faables de la comédie de cette grande citd> car 
ils eurent aussi la gloire d*èue tyrannisés, it^ 
carcérés , par les barbares démagogues , aux jeux 
de qui les taleos , le ^mérùe , les grâces , n'é- 
foîent point des titres pou» éviter la prosccip* 
tion. - '. , 

Trois salles de specttcle écolent nécessaicèf 
aux plaisirs de la non^reuse population de eetcf 
ville ; la seconde de ces salles., nommée ikéatrp 
de la MépuUifue , partageoît Tafâuence ci U 
considération des Bordelais , lorsqu'à, la salle du 
grand si^ectacle ^ les admiqiscraceurs , le 17 juin , 
(en floréal » an II } donnèrent une représentauon 
de 2a Vie est un Songe , au aûlleu de laquelle 
des maivjjîU^ni s'avisèfeat de fatre entendre 1# 
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cri scdirieux de pipe U roi. Cette salle fat fer* 

met et tous les artistes incarcérés. 

Dans cet état de choses ^ arrivèrent Tallien et 
I.cqaînio en qualité de commissaires , oa pro- 
consuls. Ils voulurent que le grand théâtre fut 
rouvert , pour y faire jouer une pièce patriotique 
qu'ils avoiem apportée de P^Is , et pour qu'on 
y donnât des représentations au peuple. D'après 
Festîme dont joui&soic les directeurs de celui de 
'ta République (i); ils les mandèrent, et leur enT 
joignirent de seconder les vues qu^îls leurs com- 
muniquèrent ; en vain ces arristes représentèrent 
qu'ils parottroient s élever sur les ruines de leurs 
camarades , qui , dans ce moment-, gémissoieiot 
au fond des cachots *, que d'ailleurs , il leur fau- 
droit quitter une propriété dont ils tiroiênt pard 
matant que les circonstances pouvoient le leur per« 
teettre » et qu'ils avoient lie^ de craindre d'être 
moins heureux dans la nouvelle entreprise , s'tla 
Tenoient à s'en charger. Loin d'être frappé de 
•es raisons, Leqmnio regarde l'orateur de travers , 
et lui dit , d'un ton impératif : -— « Ceux qui ne 
sont paa contens du régime que nous apportons^ 



(i) Liméry , Grasger le jeune , Brochard , Laleoettt 
dit Corse. Ce derniclr est actuellemcat à Paris i au 
théâtre de I'Emulation » od le public applaudit ^ha^ 
joiirM^ talcM , «iasi qu'à ctox 4e sob épouse. . . ,i* 



fi*ont qu'à parier : la g^iillocne In arrr-ii ' ». 
On sent bien cfifîi ^(uc obdr a ^n i&mC^" -r%<^ 
^es. Ce que les cpiatrc artisrcs ivoicnr rr^i i« 
fiunqua pas «f am^er : mLcs di.pinu^^ t o er.-.^ *-t 
tcccctcs , àsenc-3s , dans on 3«:noir5 yr: — ^,-,r:» 
.fait » ils demeurèrent hulz 'nois î«ai ir-n^^.? pi 
.-sol pour leurs apf oinceinefis , .%e ^ âH^miTa • ^ * 
-payer , aataot ciuH leur crcjc yHh».. « , r^ ^^ 
cistes qu'ils emptoyoicac Cs /ccurenr. mr ^ rr^rr 
familles , «Pempronc es ie !a v'^nre ic «ror^ ^ f ■'tc, 
Jgn yain ilssoilicicereac Icar rerr-^ua, ^ ^-ri-ffja 
ces ccms diiHcîlis, aioarenr— îî. ^ toi i" jr:*-^^ 
.rezpi<^tatk>a da granit dicsrrs, **C*4V -lar.-'- « 
mcMS après la. ré7o.iicaa c«c rarrnutfr-r ^ é%r r s^ 
les cîiojess recoociiir^ac *c 4ri<r le r-^yi r-rr se 
parler, «Tcxiscer ea pauc j .eï fc:;««^.-n.'-.-t« l^v» 
TiorciiC as bcsGÎa ; le snecr^x:^ £a n-'-^ii^'-'e ^ 
Itt recettes couvrir îtt iîcn.:^ ^n i^-ti/^ ^ 
comblèrent Le «îe-^c^ L-îS-.^jrr , î.»r:ff #-i/.''-x ;* 
' foc coorotice , p'jsi^ur» 3ar-;v ;« ^ <i i<j -r<v--i' -• 
On fit agk Les rrfcûci jc-sr-rs i«r ,*'i;ir ç.i** y»— "!>?* 
Mm veaux a^rnscjcscrarz <m çr*i< ^Ar^.'Jt <% 
farcnrc?incéapar*r^ia.r*7rr>ru-5arlii y^-y^ 



(a) Ce Lcnr«to «rc riid'^^ir -'»'9r.i»wr«r in ^«»iîi« 
ééâ^ ô-iiMii, ?iit? 5;i, çu, *«? <* *ei* r*- 
•Dko . A ia fencne ^«J^ srlUv i» mrms:^ » <« 
dàoB. 2(was ynniw ««Biâer 0«atf , fÊg Mê «■»«- 
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TteUUtd ,te fo fiurt^ 9 ( crobièiiie anné^^ 
Ils acuodoiefit arec sécurUé l'ffppqae de Ift 
€lôcure ( k if germinal ) h ils étoôem frets i 
ftoête oompce ée Icar conduite polîtkpie et ,ad- 
mtohcratire ; -i'orsqtf ud orage îcBf rêva s^élcva 
contre eux. — u Lt$ riAnci de aos eonaiooyefi^» 
'dUent-Us , dans le némoire déjà ctté ^ apfeitoieiR 
b reogeanee ; les cris des comWaux rassem* 
Uèrem dans nos murs les defcendaiis àcs vic^ 
mes de laplas aftreQse tytianîe ; les défoMeais 
de la patrie vinrent demander juKtce de l'aA- 
lasslnat de lenr père , et les débris dtt éolos^ 
de la terreur allotcnt être d^uits...... Nous filmée 

déstgnéf comme agens on panisans du systéifif 
de terrear ; et l'entbotisiasme de la vertu fat eut- 
ployé par le crime avec un te! succès, que dds 
cicoyent , armés au cri de -la orature , devtoreAt 
partie activie dans tue intrigue parement théâ- 
trale. » ' 

Observez ^e les qaanre artistes dofit H H^ 
pt ici , n'avolent jamais été d'aticuti eltfV, 
d'aucnne sociéu dite firatemefle , et qu'ils 
Ile s'âoieiit occupés qu'à se distii^gaer dans Vhf^ 
notable carrière où les engagea leur .goût^ 
pour les talens qu'exige le chéàrre. Us nonc 
jamais déooacç personne ; c^est ce que prouva 
aolemnellcment le relevé des registres des aièr 
içsîtcS' coastiniécs de Bocdeai». 
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Maïs les jeunes gens de cette yide , qui n*a* 
Toîent point encore vu ces preuYes rictorieuses , 
'appellètent , à grand cri aa spectacle ; les admi- 
nistrateurs objets innocens do leur haine. Le ci* 
royen Labenette , fort de la tranquillité de sa 
conscience , eut le coorage de paroître. On 
lui cria de se mettre à genoux ; il se retirotc 
sans vouloir s'assujettir è cette posture humiliante» 
il est saisi ; traîné par les cheveux sur le théâ- 
tre , et on veut le contraindre â demander par- 
don de crimes qu'il étoit incapable d'avoir com- 
mis. Un officier municipal vint l'arracher des 
mains de ses persécuteurs , on prévenus | oa 
agens de l'intrigue. 

L'innocence , Teiacte probité <|e cet aniste , 
ne tarda pas â éclater dans tout son jour , 
ainsi que celle de ses trois associés^ dont l'un 
d'eux , Lzméty , est jencore â Bordeaux , 
comblé de l'estime et de la considération du 
public. 

Les jeunes gens de cette grande ville i qu'on 
a toujours vu prêts à revenir de leur erreur | ec 
qui n'ont à se reprocher que d'avoir prévenu la 
îusdce à l'égard de deux terroristes , dont même 
ils avoient été provoqués > honteux de leur pro- 
cédé i regard de Labenette , le sollicitèrent , i 
diverses reprises , de reprendre son emploi au 
théâtre. Mais cet acteur déclara avec fermeté ^ 



.de bottcbe , et par on impnmé y qu'il ne ^c 
reodroic qu'au boot de dix joimaux iostanc^s 
dont OD l'hoDoroit ; afîu qu'on eut le tems de 
s^a^uref s'il ètoit réellement coupable des délits 
dont on Pavoit accuse , et de l'en punir , s'il s'é» 
levoîtla moindre prévention contre lui. Il fallut 
lui accorder le tems qu'il demandoit ; et sa gloire 
n'en fut que plus coœplette. 

Ce qui aucoit du ne laisser aucun doute sur 
leur fiiçon de pcni^er, c'étoient leurs démarcbes, 
leurs vives sollicitudes en faveur des artistes dé-* 
tenus; ils saisirent l'occasion de l'inaugifration 
du temple populaire « pour solliciter^ des repro- 
lentans du peuple , la mise en liberté de^ aj^stef 
du grand théâtre ; ils eurent la secisfacrion de 
l'obtenir ; il n'y en eut que deui d'excepté ; ils 
ne cessèrent de les réchner avec ks instances 
les plus pressantes , jusqu'à ce qu'ils eussent été 
rendus i leor» voeux , et â ceux de toute k 
Tille. 



fin du T<jm9 premier. 
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